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AVANT-PROPOS 



AVANT-PROPOS. 



POURQUOI CET OPUSCULE? 



Appelé à prendre rang dans le Conseil de la 
petite ville où, à la suite d'une traversée labo- 
rieusement accomplie, Dieu nous a jeté pour 
terminer notre carrière en ce monde, nous nous 
trouvâmes dès la première séance (et c'était, 
tout vieux que nous sommes, notre début dans 
la carrière administrative) ; nous nous trouvâmes 
face à face avec un adversaire que l'on rencontre 
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partout; mais auquel^ en ce moment^ les circoD- 
stances préparaient des renforts menaçants : on 
était à l'entrée de la dernière crise alimentaire; il 
s'agissait de pourvoir aux besoins des pauvres. 

Le zèle du Conseil était grande et chacun 
d'apporter à l'œuvre son contingent d'efforts et 
de bonne volonté. Après une discussion où tous 
les moyens d'assistance ftirent passés en revue^ 
l'on finît par s'accorder sur les mesures à pren- 
dre : nous sommes heureux d'avoir à reconnaître 
qu'elles furent votées par le Conseil et acceptées 
par la population avec un entrain et une noblesse 
de sentiment qu'on ne rencontre jamais ass^. 

Les impressions de la séance nous restèrent^ 
et devinrent pour nous un enseignement qui 
nous a semblé de nature à être communiqué. 
C'est dans l'intention , assurément plus facile à 
concevoir qu'à réaliser^ d'appeler nos concitoyeQs 
à y participer^ que nous savons recueilli nos 
pensées et pris spontanément la plume. Ce n'était 
là qu'un premier pas et^ popr rester fidèle à nos 
résolutions^ il nous fallait en faire un second. 
On oomprendra que nous ayons pris le temps 
d'y réfléchir; car il fallait emprunter^ pour cela^ 
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le secours d'un auxiliaire qu'on n'aborde pas 
sans émotion ; il fallait recourir à la presse. Si 
nous hésitons moins aujourd'hui qu'alors; si 
nous n'hésitons même plus du tout à faire de cet 
enseignemekit une part pour chacun y c'est que^ 
tandis qu'il conservait son opportunité^ l'esprit 
public et la prospérité toujours croissante des 
affaires nous apportaient^ du dedans et du dehors^ 
des encouragements à le propager. 

Écrire à un âge où d'ordinaire on cesse de lire^ 
c'est assurément s'y prendre un peu tard^ et rien 
que d'hier nous l'aurions appris si nous l'eus- 
sions ignoré ; mais où donc est l'homme assez 
prudent pour toujours consulter ses forces? Aussi 
ne trouverons^nous pas mauvais^ nous qui d'or^ 
dinaire trouvons tout pour le mieux ^ qu'on 
prenne pour une fantaisie^ ce que nos convictions 
(étales sont de celles que l'on écoute) n'ont 
cessé de nous présenter comme l'accomplissement 
d'un grand devoir* Vainement nous nous en 
sommes défendu^ et si téméraire qu'on puisse 
trouver notre apparition sur le terrain de l'admi- 
nistration^ qui ne fut jamais le nôtre^ force nous 
a été d'en frandiir les limites et de succomber^ 
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comme tant d'autres^ à la tentation d'y séjourner 
un moment. Car tandis que prudemment nous 
soumettions à l'arbitrage de la réflexion la ques- 
tion de faire ou de nous abstenir^ une main 
invisible et à laquelle rien ne résiste^ transportait 
de la prairie dans le désert (la figure n'est que 
vraie) la tente que , à la suite d'une étape plus 
qu'ordinaire^ nous nous étions façonnée pour le 
sommeil ! Ce n'est pas qu'on ne dorme au désert 
comme ailleurs et souvent beaucoup mieux^ 
dejfnandez-le plutôt à l'Arabe; mais où est le 
coin de cette terre où l'on puisse dormir en repc^ 
dans un laboratoire de pensées et de phrases à 
l'adresse d'un public devenu chaque jour pliis 
difficile^ et dont le contrôle^ non moins sévère 
que celui de la régie^ est indispensable au débit 
de la mardiandise? Ce laboratoire, hélas! c'était 
notre tente quand nous la retrouvâmes ! Jugez 
de la surprise, et notez que la transformation 
était irrévocable. U fallait en prendre son parti, 
et nous le prîmes. 

Le lecteur, pour peu qu'il soit doué de la 
patience nécessaire à tous les juges, prononcera 
sur le degré de convenance et d'opportunité d'un 
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changement ou plutôt d'un bouleversement qui 
ramenait pour nous les pires jours d'une vie 
déjà bien assez laborieuse. Il n'est qu'une grâce 
que nous ayons à lui demander en livrant à sa 
merci les produits tels quels de notre industrie 
bâtarde^ c'est de ne pas oublier qui nous sommes^ 
ni ce pour quoi nous sommes entré en compte 
avec nos pensées. Ce serait de sa part une méprise 
qui nous affligerait sensiblement^ que de nous 
attribuer plus de présomption qu'on n'en con- 
serve à notre &ge où de supposer que nous nous 
croyons plus de talent que nous ne saurions en 
avoir. Comme d'Assas^ et sans plus d'hésitation 
que l'héroïque chevalier^ l'enrôlé d'hier en sait 
toujours assez pour donner l'alarme et prévenir 
l'armée; mais n'allez pas lui demander de gagner 
des batailles ou de prendre des villes. 

A ce premier trait de notre plume ^ destiné à 
faciliter nos rapports avec ceux dont le bon 
plaisir sera d'en ouvrir avec nous^ nous en ajou- 
terons un second^ de même longueur ou à peu 
près, destiné à prévenir les malentendus toujours 
regrettables jet si difficiles à éviter entre l'auteur 
et la critique, dans ces questions à faces multiples 



tm AVAÎtT-PROPOS. 

que n'éelaire qu'un demi-jour ; et^ s'il gagit du 
paupérisme^ que n'éclaire que le jour faux de la 
routine et des préjugés. Ici^ la précaution devient 
d'autant plus nécessaire que personne moins que 
nous^ assurément^ eu égard à notre itinéraire en 
ce monde ^ ne devait s'attendre à renconti^r 
cette question^ bien qu'elle se produise partout^ 
sails acception de temps ni de lieu. 

En venant établir en notre faveur des titres à 
l'indulgence^ dont nous avons besoin pour avoir 
accepté les yeux fermés un mandat qui n'était 
rien moins qu'impératif^ et dont seraient décon- 
certés [es jouteurs d'élite eux-mêmes^ cette consi* 
dération , nous le satons bien , ne nous inno- 
cente pas pleinement. Aussi allons-nous transfor- 
mer en toute hàte^ à l'aide de quelques ratures^ 
selon la méthode ordinaind des écrivains^ le 
plaidoyer que^ d'abord et antérieuremdttt à plus 
ample examen > nous avions ébauché pour notre 
défense* 

Quand les préfaces étaient de mode^ même 
pour les plus petits livres > et alors que florissait 
l'étiquette^ même chee les plus petits princes^ on 
eût trouvé malséant de notre part de ne rien 
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mettre d'un peu courtois à l'adresse du lecteur 
bénévole s'apprêtant à nous lire ; mais , du mo- 
metit où les moeurs sont autres, nous acceptons 
volontiers et môme avec reconnaissance le béné- 
fice d'un changement qui nous sort d'un premier 
embarras ; nous Tacceptons avec d'autant moins 
de scrupule, que nous aurons, chemin faisant et 
sur le terrain même de la question, plus d'une 
occasion pour renouer avec nos juges ce premier 
entretien. 

C'est avertir que nous serons parfaits causeurs ; 
et pourquoi, non? Dans les questions de Tordre 
économique, et quels qu'en soient d'ailleurs le 
genre et le but, une bonne causerie, assaisonnée 
de faits, n'avance-t-ellepas souvent mieux une so- 
lution que les meilleures pages des grands traités? 
Toutefois, comme il n'est besoin que d'un mot 
pour associer dès à présent le lecteur à nos pen- 
sées, et lui ouvrir les portes dfe notre intimité, 
noUs allons sans plus d'ajournement le réclamer 
de la docilité de notre plume. Mais à une condi- 
tion pourtant, c'est qu'il daignera se souvenir 
que nos spéculations, purement économiques, 
se circonscrivent, ainsi que l'indique le titre de 
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notre opuscule, à la question du paupérisme et 
de ses dépendances obligées. 

Eh bien ! si nous ne savions que Dieu, l'arbitre 
tout-puissant des existences, nous a jeté sur la 
terre au temps marqué, nous croirions volontiers 
quand, par événement, la maladie de réfléchir 
nous vient surprendre, que nous sommes né 
quelques années trop tôt, mais quelques années 
seulement : car nous acceptons dès aujourd'hui, 
et quoi que nous puissions faire pour nous en dé- 
fendre, certaines vérités que nous voudrions voir 
acceptées dès demain, comme ne pouvant l'être 
trop tôt, dans l'intérêt de la religion, de la 
morale et de l'ordre. De ces vérités, et ce ne sont 
pas les moins essentielles à populariser, plusieurs, 
comme pour ajouter à la difficulté de les répan- 
dre, se tiennent dissimulées sous des épaves si 
respectées et d'ailleurs si dignes de l'être, qu'on 
n'ose même pas s'en approcher. Trop faiblement 
armé pour tenter l'entreprise, nous ne l'aban- 
donnerons cependant pas entièrement ; mais au 
lieu de chercher à l'accomplir nous-mêmes, 
nous appellerons le concours de ceux dont c'est 
beaucoup plus l'affaire que la nôtre, et peut-être 
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ne sera-ce pas en vain. Il est du reste entendu 
que nous ne dirigerons nos investigations vers 
le côté délicat de la question^ qu'avec la réserve 
imposée par les traditions; et s'il arrive^ ainsi 
qu'il arrivera effectivement, que nous soyons 
dans le cas d'interroger le passé, nous ne lui 
demanderons que les enseignements nécessaires, 
strictement nécessaires au succès de notre thèse, 
et en faisant loyalement la part des mœurs et 
des préjugés. 

Mais que le lecteur, sous l'impression de ces 
grosses et graves paroles, n'aille pas prendre 
pour un ouvrage, pas même pour un volume, 
les quelques lignes qu'il nous est venu dans 
l'esprit de soumett)^ à ses appréciations. Hormis 
de bons désirs, nous n'avons pas devers nous 
quoi que ce soit pour nous poser en auteur aux 
yeux de l'opinion, et bien moins en pareille 
matière qu'en toute autre. Se faire auteur, n'est 
pas rare, peut-être pas assez ; aussi s'agit-il pour 
nous de bien autre chose ; il s'agit de secourir 
nos frères indigents , selon que Dieu lentend et 
selon qu'indiquent de le faire la raison , la reli- 
gion et le temps; il s'agit non-seulement de les 
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secourir, mais encore de les moraliser pour eux- 
mêmes et pour le plu» grand repos de la société. 
Un ouvrage , car nous voulons y i^venir : Le 
sujet assurément en fournit la matière en abon- 
dance; mais il ne saurait appartenir qu'aux 
maîtres de la façonner : on ne prendra donc pas 
pour une besogne digne de ce nom, ce que nous 
ne donnons qli'à titre d'Essai pour éveiller leur 
attention. Un ouvrage : mais, à cô compte, le qui 
viveI de la sentinelle ne serait rien de moins 
qu'une harangue ou un ordre du jour. Et remar- 
quea que Tidée ne nous en serait venue que pour 
être tout aussitôt frappée de stérilité, non-seule- 
ment du fait de notre impuissance, mais aussi 
du ftdt de nos habitudes qu'il eût fallu Violenter 
au préjudice d'un repos laborieusement conquis. 
Enfermée dans un plan> d'ordinaire construit à 
grands frais, ou dans une théorie générale né- 
cessairement soumise à la discipline de la mé- 
thode, la pensée > la discussion et jusqu'à la 
conscience elle-même perdent toujours plus ou 
moins de leur liberté; et nous voulons conserver, 
Dieu aidant, et sans en céder quoi que ce soit, 
celle que le temps nous a faite > et dont les lois 
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et le gouvernement nous garantissent la posses- 
sion. Rien qu'à cette déclaration, on reconnaî- 
trait^ s'il en était besoin, qu'il s'agit de cette 
liberté discrète, patiente, mesurée, toujours fé- 
conde, jamais dangereuse, qui n'est pas plus la 
licence que la raison n'est Vimpiété; do cette 
liberté, en un mot, qui veiUe sans cesse et niéme 
en sommeillant : c'est-à-dire que nous attachons 
aux mots, d'accord en cela commeen tantd'autres 
choses avec l'Académie et les salons, la signifi- 
cation qu'ils ont dans le dictionnaire, trop peu 
consulté à certaines époques, des convenances 
sociales et de l'honnêteté politique. Dictionnaire 
dont 1^9 éditions récentes, sévèrement corrigées 
et EÛseci à l'usage 4h bon sens, sont devenue^, 
pour qu^ 8^'en est chu^é, la source d'un^ fortune 
plus qu'ordinaire, aussi rf^pidçment acquise que 
noblementj possédée. 

Nous ne songions pfis le moins du monde à 
nous faire lire Per y^rhem et qrbem, le temps des 
aventures est passé pour nous, lorsque, dans 
notre naïveté grande, nous avons prêté F oreille à 
ceux do nos aniis (les écrivains en ont toujours 
des amis, et quelquefois beaucoup trop) qui nous 
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ont dit avec plus de complaisance que de sin- 
cérité^ nous le craignons fort^ que ce serait faire 
œuvre de bon chrétien et de bon citoyen, que 
de jeter au vent redoutable de la publicité le 
Compendium de nos réflexions; mais puisqu'ils 
Tout voulu, nous le voulons. 

Volez donc, feuilles légères; volez, enfants de 
mes rêveries ! et puisse le labeur de convictions 
profondément senties, vous préserver d'une trop 
grande déconvenue dans le cours de vos péré- 
grinations à travers le monde. Ici, quelques 
conseils vous deviennent nécessaires : Et d'abord, 
mes chères filles, dites-vous bien, dites-vous 
intérieurement et sans cesse, afin d'éviter plus 
sûrement de vous l'entendre dire, ce qui serait 
pour vous un échec irréparable; dites-vous bien 
que vous n'êtes que de petites et naïves provin- 
ciales. Car les provinciales, tout le monde le sait 
excepté vous peut-être, à qui il importe de l'ap- 
prendre, les provinciales, même avec toute la 
grâce, tout le mérite et tout l'esprit imaginables, 
l'histoire au besoin vous le dirait, n'ont jamais 
réussi dans les salons de la bonne Compagnie. 

Puisque telle est votre destinée et que vous 
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en avez d'ailleurs la permission , prenez votre 
essor ^ feuilles légères; mais n'allez pas^ ou- 
blieuses de votre origine et de votre clocher, 
comme il y en a tant hélas ! de nos jours, vous 
donner pour ce que vous n'êtes pas et vous élever 
plus haut que de prudence ; n'allez pas atteindre 
jusqu'à ces régions orageuses où nombre de vil- 
l^eoisesavant vous, sans compter des myriades de 
spirituelles et nobles dames, ont perdu leur con- 
tenance et trouvé la déception. C'est là que réside, 
entourée d'une cour brillante, mais d'une espiè- 
glerie dont rien n'approche, l'une des plus puis- 
santes reines du monde : son allure est si impo- 
sante et son regard si perçant; que ses enfants 
eux-mêmes, et elle en a Dieu sait combien, ne 
Tabordent qu'en tremblant : toujours éveillée, 
si matin qu'on se présente à sa porte, rien ne 
lui échappe, pas plus les plus petites gens que les 
plus petites choses. Nées d'hier, pauvres enfants 
que vous êtes, vous ne sauriez la connaître : c'est 
la Critique. Retenez bien ce nom, car elle a deux 
sœurs non moins puissantes qu'elle, si ce n'est 
plus, dont il importe de la distinguer. 

L'une que je crois être la cadette, du moins à 
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8a tournure et à sou air^ car je ne la connais que 
pour l'avoir vue^ vous est certainement mcÂns 
étrangère qu'à moi ; attendu qu'il n'est pas de 
petites filles^ si ingénues qu'elles soient, qui ne 
la connaissent et ne l'aiment de tout leur coeur. 
Tel est son empressement à se montrer^ qu'on 
la rencontre à chaque pas^ surtout à certaines 
lieures et dans certains lieux, n n'est pas de 
divinité plus encensée, tant est universel le culte 
qu'on lui rend; et pourtant je n'en connais pas 
qui le mérite moins. 11 est vrai qu'en cela je 
pourrais bien être influencé, car les pères ont 
quelquefois à s'en plaindre et les maris, toujours. 
Capricieuse et bizarre à l'excès, rarement contente 
quoi que l'on fasse pour la satisfaire, passable- 
ment mondaine et même un peu coureuse, on 
serait tout aussi en peine de lui trouver une 
qualité, que de lui refuser un défaut. A w por- 
trait, qu'il m'a suffi d'ébaucher, vous recon- 
naissez, j'en suis sûr, mes chères filles, celle de 
vos institutrices que vous avez toujours préférée; 
vous reconnaissez la Mode, dont vous avez 
porté les livrées et bégayé le nom dès votre entrée 
dans la vie. Ne prévoyant pas que vous puissiez 
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avoir quoi que ce soit à démêler avec elle, je ne 
vous en parle qu'en passant et pour mémoire seu- 
lement* 

Quant à TOpinion, sa sœur aînée, c'est autre 
chose : en présence des doutes élevés à propos 
de son âge, des écrivains de je ne sais quel 
temps et dont le nom, du reste, importe peu, ont 
agité la question de savoir si elle ne serait pas 
jumelle de la Critique. Au lieu de m'arréter à 
une discussion dont je ne répondrais pas de faire 
sortir la lumière, j'aborderai tout de suite et 
franchement ce que vous avez intérêt d'en ap- 
prendre. Bien que vous la connaissiez déjà, vous 
ne la connaissez qu'à demi et plutôt pour en 
avoir entendu parler, que pour l'avoir vue et fré- 
quentée. Vous êtes tenues, mes chères filles, à 
de grands devoirs envers cette protectrice, car 
c'en est une pour vous : elle était à votre nais- 
sance et vous devez à ses encouragements une 
bonne partie de votre éducation. Si vous êtes 
douées de quelques qualités , si vous êtes aussi 
présentables que puissent l'être de jeunes villa- 
geoises, vous le devez à ses bontés et au con- 
cours qu'elle m'a prêté. .Vous voilà grandes et 
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eB état de voyager seules; allez donc acquitter 
envers ette la dette de la reconnaissance ; et tout 
en lui présentant vos hommages^ saisissez Toc- 
casion de réclamer la continuation de ses bons 
offices. De la crainte en sa présence^ vous n*avez 
pas lieu d'en avoir; de la modestie^ vous n'en 
aurez jamais trop. Ce n'est pas qu'eUe soit 
exempte de défauts^ chacun a les siens ; mais s'il 
lui arrive jamais de se fâcher^ facile qu'elle est 
à se laisser circonvenir^ elle se fâche alors tout 
rouge et devient intraitable. Toutefois ce n'est 
jamais contre de jeunes personnes conmie vous. 
Les dames eUes^-mômes n'ont à s'en plaindre que 
parce qu'elles le veulent bien^ et dans des cas 
dont la responsabilité leur revient tout entière. 
Ces cas, que l'opinion ne provoque ni n'ap- 
prouve^ bien qu'elle les souffre et s'en amuse ^ 
ne sont pas de ceux que vous aves à prétoir^ et 
je regrette presque de vous en avoir parlé. 

J'aurais autre chose à vous dire et de bien 
autrement important^ si je ne craignais d'a- 
jouter à l'émotion que l'on éprouve toujours, 
à votre âge surtout^ en paraissant pour la pre-- 
fois devant elle. £t d'abord sachez que 
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son Burnom bouI^ bien que d'origine moderne^ 
suffit pour intimider les gens. Depuis des con- 
quêtes récentes dont il serait difficile de la dé- 
posséder^ et qu'elle menace au contraire d'a<- 
grandir encore^ on la nomme > savez-vous 
comment ? On la nomme la Reine du monde. 
Votre affaire n'est pas de savoir si elle mérite, 
ou non, de porter un titre aussi imposant et que, 
dans toute sa gloire^ Sémiramis elle-même n'a 
jamais porté; mais il importe que vous n'en 
soyez pas émues^ et vous n'avez rien fait, Dieu 
merci, pour l'être. Ne voulant pas prévoir que 
vous puissiez en être mal accueillies^ j'abrège 
son histoire, d'ailleurs très-connue, pour reve-^ 
nir en hâte à sa sœur, la Critique, que vous ne 
connaissez encore que de nom et envers laquelle 
des étourdies comme vous sont tenues à des 
précautions. 

Si par événement^ ce qu'à Dieu ne plaise, vous 
deviez en être aperçues, n'en soyez point trou-*- 
blées; mais sachez vous conduire selon le cas. 
Toute sévère qu'elle ne cesse jamais d'être^ elle 
ne devient pourtant injuste que par exception, 
et seulement lorsque, chez elle, l'intérêt ou le 
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caprice >îent à l'emporter sur la raison. Il y a 
donc lieu à distinguer. 

Est-elle avenante et d'humeur facile ; est-elle 
polie^ de bonne grâce et de bonne foi surtout ? 
N'hésitez pas à l'aborder. Si solennel que soit 
pour vous ce moment, rassurez-vous, et silen- 
cieuses, prêtez une oreille attentive à tout ce 
qu'elle vous dira. Si vous savez profiter de ses 
conseils en filles prudentes, et dût-elle vous pa- 
raître, ce qu'elle est du reste toujours, éplucheuse 
et sévère, sa rencontre ne saurait que devenir 
une bonne fortune pour vous et pour les intérêts 
dont vous plaidez la cause. Dans ce cas donc^ 
courage ! 

Vous semble-t-elle, au contraire, passionnée, 
querelleuse, intéressée, et cela n'arrive que trop 
souvent, saluez-la et passez outre, quoi qu'elle ait 
à vous dire et si haut qu'elle s'efforce de crier. 
Car elle serait alors dans un de ces paroxysmes 
fébriles où c'est peine perdue que de l'écouter, 
et où vous ne F écouteriez pas sans plus ou 
moins d'impatience et de tristesse. Il est des 
gens qui défient la critique et d'autres qui la 
craignent, ne défiez ni ne craignez personne; 
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restez vous-mêmes et attendez. Un seul mot en- 
core et vous pourrez partir. 

n est^ mes chères filles^ assez de voyageuses 
qui ne songent qu'à plaire et dont je pourrais au 
besoin vous dire plus d'une chose ; mais il ne 
s'agit pas d'elles ; il ne s'agit que de vous. Eh 
bien ! gardez-vous de les imiter : plaire n'est pas 
votre affaire^ et n'y prétendez pas; ne songez 
qu'à persuader. N'importe où vous irez et, par 
le temps qui court, vous pourriez aller fort loin, 
car on voyage si vite et si volontiers qu'on ne 
sait souvent où l'on va ; n'importe donc où vous 
irez, ne songez qu'à persuader; que ce soit là 
tout votre souci et n'en ayez pas d'autres, 
adieu I 

Du souci : il est rare qu'un auteur n'en ait pas 
et de plus d'une sorte ; mais à nous qui ne pré- 
tendons à rien moins qu'à nous faire accepter 
comme tel, d'où pourrait-il nous venir et qui 
pourrait nous en donner? Parce que nos convio- 
tions nous ont appelé à prendre inopinément la 
parole dans une cause qui n'est pas la nôtre, ou 
qui ne l'est du moins que parce qu'elle est celle 
de tous, serions-nous donc devenu auteur ou 
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avocat^ nous dont l'affaire ne fut jamais d'é(aire 
ou de plaider ? On ne voudra pas nous attribua 
un honneur que nous déclinons et que tout 
autre à notre place^ fûtr-il homme du métier et 
même académicien, ne revendiquerait pas sans 
indiscrétion. Deux mots à ce sujet nous sem- 
blent nécessaires : 

Que devient en effet Técrivain^ lorsque la 
question, parmi tant d'autres que Dieu s'est ré- 
servé de poser d'âge en âge à toutes les généra^ 
tions, se présente au premier rang, et s'y pré- 
sente toujours brûlante, complexe, épineuse et 

surtout délicate à discuter? Que devientr-il, 
lorsqu'à la suite d'une traversée de plusieurs 
siècles, accomplis sans orages ni contre-temps, 
cette^question, ayant enfin rencontré la tempête, 
arrive escortée de circonstances éminemment 
exceptionnelles pour réclamer d'urgence et d'au- 
torité la solution nouvelle que lui ont préparée 
les événements? Que devient-il, que peu(r-il de- 
venir, cet écrivain, lorsque la question, venant 
à imposer silence aux traditions, domine tout, 
entraîne tout, met tout en réquisition pour ainsi 
dire, dans l'intérêt de cette solution dont l'heure 
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est arrivée ? Et s'il s'agit de nous qui consignons 
ces réflexions^ que devient-il^ cet écrivain im- 
provisé ? Ne perdant pas de vue qu'il n'esta dans 
cette occasion^ que l'interprète d'un grand besoin 
social^ le pauvre homme s'efface et disparait 
soudain^ laissant à qui de droit et sans réserve 
aucune le soin d'apprécier équitablement et en 
toute conscience le résultat de ses efforts, 
y ient*il à apprendre que sa témérité l'a servi ; 
vien^il à savoir qu'il a contribué directement ou 
par ricochet^ n'importe comment et à quel prix^ 
fût*ce môme au prix de son amour^propre^ à 
faire faire un pas^ rien qu'un seul pas à la for^ 
midable question^ il réapparaît heureux et satis^ 
fait^ bénissant son étoile et remerciant la criti*^ 
que dont Tintervention, en présence d'un succès 
aussi inespéré^ se sera évidemment traduite en 
un concours efficace. Nos lecteurs l'auront 
remarqué comme nous : Dans les questions 
qui intéressent à un haut degré la société^ 
il n'est pas rare que les choses se passent 
ainsi : à celui qui plante succède toujours 
quelqu'un pour arroser; et s'il arrive que la 
plantation soit utile et faite en saison conve- 
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nable^ Dieu intervient et favorise son accroisse- 
ment. 

De cette réminiscence du passage de saint 
Paul, il n'y a qu'un pas à nos propres souve- 
nirs ; elle nous remet en mémoire, pour définir^ 
par une comparaison, le rôle de la critique dans 
ces sortes de questions, le temps hélas 1 déjà 
bien loin, où comme saint Maurice, nous por- 
tions le glaive de la guerre pour conquérir on 
sauvegarder la paix. Eh bien! qu'on le prenne 
ou non, pour une flatterie à l'adresse de nos ju- 
ges , il en serait de la critique, dans ces occa- 
sions, comme il en est de la réserve dans les ba- 
tailles : à la différence près des circonstances, le 
succès est aussi souvent l'œuvre de l'une que 
de l'autre. C'est pour nous un fait maintes fois 
constaté que, en intervenant sciemment, loyale- 
ment et à point sur le terrain d'une question 
d'économie, et alors même qu'elle ne résoudrait 
pas cette question, la critique contribue toujours 
plus ou moins à sa solution, et souvent beaucoup 
mieux que le travail même qui Ta provoquée à 
s'en mêler. 

Qu'il en soit ainsi du nôtre et nous nous tien- 
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droDS pour content^ dussions-nous étrebattu^ 
même à triple renfort de bras ou de plume^ se- 
lon que l'ordonneront les juges : oui^ battu; 
mais sur nos épaules d'écrivain seulement^ et 
sans préjudice aucun pour nos épaules^ bien au- 
trement susceptibles^ d'enfant de l'Église^ et du 
siècle. 

Des approbateurs : La rencontre en serait-elle 
à prévoir pour nous ? Toute grave qu'elle est, la 
question n'est pas de celles pourtant auxquelles 
on ne puisse répondre péremptoirement et tout 
d'abord : qu'il ait tort, qu'il ait raison; qu'il fasse 
bien, qu'il fasse mal, peu ou beaucoup, un 
homme n'a-t-il pas toujours les siens? La règle 
ne comportant pas d'exception, c'est Boileau qui 
l'assure, nous aurons donc aussi les nôtres. 
La supposition d'ailleurs n'en coûte rien, et la 
liste n'en saurait être longue. H en sera qui nous 
approuveront sans hésitation et tout haut ; d'au- 
tres, par leur silence ou tout au plus à demi- 
voixr; d'autres enfin, et ce ne seront pas, pour 
cela, les moins convaincus, en nous disant, 
non pas que nous avons tort y mais que nous 
avons eu tort.... d^écrire. Quelle que soit la 
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manière dont il plaise aux uns et aux autres de 
nous accorder leur suffrage^ nous leur tiendrons, 
dans tous les cas^ le môme compte de leur in- 
dulgence. 

Des amis : bien que ce soit aflhire délicate que 
d'en parler, nous ne terminerons cependant pas 
cette causerie sans en dire un mot. Eh bien! 
Nous en eûmes autrefois un peu partout et 
peut-être en avons^nous encore^ çà etlà^ quelques- 
uns ; nous en eûmes sous plus d'une latitude et 
jusqu'en Orient. Si nous nous en souvenons si 
bien, c'est qu^ils étaient de ceux qu'on n'oublie 
pas et qu'on ne perd jamais sans regret. Nous 
en eûmes qui, jeunes alors et sous nos yeux, 
s'apprêtaient à devenir ce qu'ils sont devenus : 
l'honneur du pays et la gbire de l'armée. A 
ceux-là qui nous durent des encouragements, 
nous devons aujourd'hui des félicitations que, à 
défaut de meilleure occasion, nous les prions de 
recevoir ici : puissent-ils les accueillir et avoir 
pour agréable la nouvelle que nous sommes 
toujours de ce monde, et que nous ne les ai* 
mons pas moins sous leurs habits doublement 
et triplement brodés, que nous ne les aimions 
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SOUS Tuniforme de L'ÉCOLE. Pour peu qu'ils 
daignent nous lire avec la même attention qu'ils 
nous écoutèrent autrefois dans l'intérêt de leur 
avenir^ ce dont nous les prions dans l'intérêt de 
notre présent^ ils nous retrouveront^ tout vieux 
que nous sommes^ ce que^ plus jeune, nous 
fisnùes toujours : l'homme du devoir et l'ami de 
la vérité* 

En voyant paraître coup sur coup des brochu- 
res sans nom d'auteur, dont le succès, rapide 
comme l'éclair, a retenti 

De Paris au Pérou, du Japon jusqu'à Rome, 

nous nous étions naïvement demandé si nous ne 
ferions pas bien de garder aussi l'anonyme, 
comme si ce rôle allait à tout le monde ou que 
la mode en fût venue. Mais, outre que de cette 
façon nous eussions perdu la possibflité d'a- 
dresser à nos anciens élèves et notamment à 
celui d'entre eux ^ qui s'est chaîné de les re- 
porter à tous, les quelques lignes que l'on vient 
de lire, on nous a fait observer que l'embon- 
point de netre volume dépassant de beaucoup 

1. U. Gh. Lahure, imprimeur. 
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le corsage ordinaire de la brochure^ nous ne 
pourrions^ dans aucun cas^ ai^umenter du même 
moyen pour être admis à jouir du même bénéfice. 
D'aussi puissantes raisons étaient assurément de 
nature à faire réfléchir^ et c'est le parti que nous 
avons pris : Nous avons de par le monde^ d'autres 
enfants que ce petit nouveau-né : En bonne justice 
et en bon père pouvions-nous lui refuser ce que 
dans le temps nous accordâmes si volontiers à 
ses aînés? Parce qu il est consacré à la recherche 
des moyens de fonder et d'entretenir la paix, 
tandis que ses frères^ par un de ces contrastes in- 
troduits à dessein dans les choses de ce monde^ fu- 
rent destinés de tout temps à l'enseignement de 
la guerre^ s'ensuit-il qu'il faille le répudier et 
lui refuser jusqu'au nom de son père? C'est ce 
dont le lecteur sera juge^ pour peu qu'il daigne 
tourner le feuillet et consentir à nous suivre. 



1. Thorigni-sur-Vire (Manche), le l*' janvier 1860. 
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DU PAUPÉRISME DANS SES RAPPORTS AVEC L'ORDRE POLITIQUE 

ET l'ordre REUGIEUX. 



I 



Les pauvres et la question de l'assistance. 

On a dit , et peut-être n'était-ce pas encore dire 
assez , que les pauvres étaient les pupilles de la so- 
ciété. Si nous ne craignions la portée du mot, nous 
irions plus loin : nous irions jusqu'à dire qu'ils sont 
les premiers pensionnaires , les pensionnaires nés de 
l'État. Ne sont-ils pas, en effet, à la charge de la 
société tout entière, et par conséquent de l'État, 
ces mineurs de la famille humaine ? et, sur la liste de 
ceux qu'elle convie à participer à sa munificence , ne 

sont^ils pas les premiers à prendre rang? 

1 
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Évidemment , ceut de nos frères que Dieu , dans 
ses desseins , a privé de la légitime qu'il adcorde si 
largement à certains d'entre nous, sont bien les pre- 
miers pensionnaires de TÉtat; ils le soq|, parcSique , 
plus que tous les autres^ et non tnoins due les 
rois eux-mêmes, ils sont d'institution diVine^rlt à un 
autre point de vue , comment nous refiisctt* ^ leur re- 
connaître ce caractère, nous chrétiens, après que 
J. G. nous a déclaré qu'ils étaient ses membres , et 
qu'il fallait les accepter comme tels ? Gomment nous 
y refuser, nous qu'une abondance de lumière inces- 
samment entretenue par le souffle providentiel, ap- 
pelle à raboutir , sous la haute direction de l'Église et 
en nous inspirant des textes avec elle, les temps mo- 
dernes aux temps apostoliques? On verra, au surplus, 
comment cette entrée en matière, écrite en toute liberté 
sous la dictée de nos impressions , recevra , de nos 
développements ultérieurs, le correctif qu'elle semble 
réclamer. 

Mais, disons-le d'abord : quelles obligatioas le 
paupérisme^ oe satellite inséparable et mystérieux des 
sociétés , n'impose-t-il pas aux dépoûtaires du pou- 
voir; et comment ont-elles été généralement accep- 
tées? Avec une quiétude tantôt plus grande et tantôt 
moindre , selon que le pouvoir civil avait ou croyait 
avoir dans le pouvoir religieux des motifs plus ou 
moins rassurants pour s'en affranchir* Pendant long- 
temps, les ciroonttances dominèrent jusqu'au point 
de le tenir comme eflheé, le prkioiife,'poartant aussi 
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natorel que chrétien , de Tassistance par TÉtat ; mais 
d'autres tsirconstances , nées de notre temps et sous 
nos yeux mêmes, ne rauraient-elles pas tiré de Toubli 
et remis àl^rdre du jour des gouvernements? En 
douter serait une erreur , et peut-être une source de 
mécomptes et de regrets. 

Qu'on daigne nous dire en effet, et l'état du pays 
est assez florissant pour suggérer la pensée de le de« 
mander; qu'on daigne nous dire si la présence, en 
quelque sorte phénoménale, au sein de la même 
société , d'un paupérisme et d'une prospérité gran- 
dissant ensemble et marchant pour ainsi dire de com«- 
pagnie vers leur dernière limite , n'est pas un indice 
qu'il y a quelque chose et même beaucoup de choses 
à faire? Pour nous , dont c'est la vieille habitude 
d'interroger le passé au bénéfice du présent , ce quel* 
que chose n*est rien de moins qu'une sorte de révd« 
lution à opérer dans l'assistance. Toute récente qu'elle 
est parmi nous , cette concomitance du paupérisme 
et de la prospérité n'est point un fait sans précédent - 
dans la vie des sociétés. L'Angleterre la première y et 
déjà depuis longtemps , nous en fournit un remar- 
quable exemple ; et, si nous ne nous trompons, ce 
fait, che2 elle comme chez nous et comme partout où 
il b'est produit, renferme en soi une signification 
qu*il importe d'interpréter , mais avec discrétion et 
mesure pourtant , afin de ne point alarmer des sus- 
ceptibilités que le temps désigne à notre respect. 

A ceux de nos lecteurs qui se croiraient déjà tout 
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informés de ce que nous avons à leur apprendre ou à 
leur rappeler nous demanderons, avec un peu de 
patience de leur part , la permission de continuer : 
car, dans ses replis nombreux et divers , te sujet nous 
semble renfermer plus d'une appréciation demeurée 
incomprise ou inaperçue. Et d'abord faisons-leur 
observer que le paupérisme et la prospérité ne se 
présentent ainsi de compagnie devant un siècle aussi 
équitable , aussi chrétien et aussi richement pourvu 
que le nôtre, que pour lui demander d'acconmioder 
mieux que dans le passé leur éternel procès. A Tun, 
que faut-il ? le nécessaire ; et à lautre ? la sécurité, en 
échange d'une faible partie de son superflu. L'arrêt, 
quel qu'il puisse être , devant consacrer le triomphe 
des principes éternels de justice , de morale et d'ordre 
sur lesquels repose la société , appelle le concours de 
TÉglise et de l'État ; mais il ne saurait appartenir qu'à 
celui-ci 9 et nous le prouverons, d'en assurer l'exécu- 
tion et d'en garantir l'effet. 

n ne faut pas se le dissimuler : par cette concomitance 
insolite du paupérisme et de la prospérité, la société 
se trouve placée sur deux pentes à la fois, Tune ras- 
surante et Tau tre dangereuse. Où trouver aujourd'hui, 
ailleurs que dans le pouvoir civil, la force et l'initia- 
tive nécessaire pour lui faire éviter celle-ci et prendre 
celle-là? C'est évidemment un devoir que lui imposent 
les circonstances ; car il n'est, à sa place, aucune 
institution de charité qui puisse l'accomplir. 

Pour avoir attendu jusqu'ici à prendre son rang 
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dans la pratique, ce devoir n'en est pas moins comme 
tant d'autres, un des .corollaires obligés de notre 
grande révolution. Parmi les causes nombreuses et 
complexes (fe cet ajournement , il en est une qui suf- 
firait à elle seule pour l'expliquer. Cette cause, à la- 
quelle nous aurons occasion de revenir, se rattache 
à l'organisation séculaire de la charité dans les pays 
catholiques. 

On conçoit, en effet, que, rassurés par le concours 
de l'Église , les gouvernements de ces pays se soient 
abstenus, pendant longtemps , d'intervenir dans l'af- 
faire du paupérisme autrement que par des secours 
éventuels. En perdant les biens qui lui permettaient 
de rendre ce concours efficace , l'Église ne perdit rien 
de son zèle et n'en devint, au contraire, que plus 
ingénieuse dans l'exercice de la charité. N'ayant 
rien à donner, elle se fit quêteuse ; et à l'aide d'au- 
mônes plus ou moins laborieusement obtenues, elle 
parvint, toute pauvre qu'elle était elle-même, à con- 
tinuer de secourir les pauvres. Tel est le spectacle 
édifiant auquel elle nous fait assister, nous et quel- 
ques-uns de nos voisins, depuis tout à l'heure 
un siècle. 

Et pourtant, il faut bien le reconnaître, et nos lec- 
teurs n'auront pas achevé de parcourir cet opuscule 
sans en tomber d'accord avec nous. Ce mode d'assis- 
tance, quoique puisant dans la tradition et la sym- 
pathie d'un grand nombre de personnes sa raison 
d'être, comporte néanmoins, ainsi que nous le ver- 
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ronSy assez d'imperfeclions aux yeux îles textes et de 
la raison, pour désirer mieux. 

Ce sont assurément d'admirables élans que ceux 
de la charité moderne ; mais auxquels il manquera 
toujoursi entre autres mérites, la régularité dans Tao* 
tion et Tefficacité dans les résultats pour constituer 
un système d'assistance assez perfectionné pour 
prendre rang parmi nos institutions. Après avoir 
trouvé I à l'origine du christianisme, une première 
solution dans la fraternité, et plus tard une seconde 
dans le temporel de l'Église, la question de l'assistance 
est rentrée de nos jours dans le domaine de la discus* 
sion pour en réclamer une troisième. Nous démontre^ 
rons, en effet, et sans beaucoup d'efforts, que ce qui 
se pratique aujourd'hui avec tant de labeur, sous l'im* 
pulsion des traditions et du sentiment religieux, ne 
peut réellement en tenir lieu. Il a suffi de cette impul- 
sion et du concours ardemment entretenu des œuvres 
pieuses , pour que l'Eglise, nonobstant la perte de ses 
biens, conservât une part toujours belle, quoique 
amoindrie, dans la distribution jusqu'ici mal étudiée 
et nécessairement provisoire de l'assistance publique. 
Un bouleversement radical , qu'on nous permette ce 
rapprochement, avait tari la source, et cependant les 
eaux n'ont pas cessé de jaillir. Ici, par une exception 
que du reste on rencontre à chaque pas en morale 
comme en physique , l'effet survit à sa cause et déjà 
depuis longtemps. 

La révolution de 89 n'a pas moins dépouillé le 



ESSAI SUR LE PAUPÉRIBKE* 7 

clergé français de son temporel , que la Réforme , le 
clergé anglais du sien ^ Mais» entre elles pourtant, 
la différence est grande : Tune^ si violente qu'elle ait 
été, a respecté le culte catholique ( l'autre, au con^ 
traire , Ta détruit et remplacé par le culte protestant. 
Il est résulté, entre autres conséquences de cette dissir- 
dence religieuse, que Ton n'a plus envisagé la ques- 
tion du paupérisme, ni exercé Tassistance de la même 
manière en deçà et au delà de la Manche, En France, 
nous venons d'en faire la remarque, l'effet, grâce à une 
ferveur plutôt momentanée que durable, du moins le 
craignons-nous, a survécu et continue de survivre à 
la cause qui Tavait toujours entretenu, et que la ré^ 
volution a frappée d'inertie ; tandis que , en Angle^ 
terre , la Réforme, agissant également sur l'un et sur 
l'autre, les a condamnés à mourir ensemble, Mais 
aussi le pouvoir civil, en présence d'un fait qui déshé^t 
ritait violemment les pauvres de la légitime que leur 
accordait l'Eglise, comprit^il qu'il avait un grand 
devoir à remplir ; et ce fut dans le but d'y satisfaire 
qu'il institua sous la dénomination de Taxe, un impôt 
spécial, sur lequel nous reviendrons plus tard. 

Jamais TÉglise, assurément, n'a combattu le paut 
périsme avec plus d'ardeur, d'intelligence et de succès 
que de nos jours; mais il lui serait impossible de 
tenir plus longtemps la campagne devant un adver* 
saire auquel les circonstances et le progrès lui-même 

1. Il s'agilbien eptendu du clergé catholique tel qu'il existait 
cbeiK nosToisins avant la Réforme. 
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amènent sans cesse des renforts. Déjà^ chez nous et 
chez plusieurs de nos voisins^ l'heure a sonné où il 
n'y aurait pour elle, pour les sociétés et pour les gou- 
yernements, que des malheurs à attendre de Tajour- 
nement prolongé de mesures plus efficaces que tous 
les moyens de charité employés jusqu'à ce jour. 

On conçoit que Ton hésite à aborder les questions 
pénibles et inquiétantes ; mais encore faut-il résolu- 
ment s'y décider quand le temps en est venu : les 
nier n'est pas les supprimer ; et si les aborder n'est 
pas toujours les résoudre, c'est quelquefois du moins 
en préparer la solution. On ne préparerait pas celle . 
de la question du paupérisme , si l'on ne voyait, avec 
tant de gens à courte vue , que le côté apparent de 
cette question, car de simple qu'elle fut pendant 
longtemps, les événements l'ont rendue complexe. 
De même que le torrent, quand survient un de ces 
orages qui dépassent les prévisions , le paupérisme a 
franchi ses anciennes limites, et malheureusement les 
ouvriers de la première heure ne sauraient suffire à 
refouler ce débordement; il leur faut des auxiliaires ; 
il leur faut le concours d'une volonté puissante et 
d'un bras toujours armé. 11 est selon les temps, lors- 
qu'il s'agit d*un mal social , des remèdes différents 
pour le combattre, et c'est d'ordinaire à la suite des 
révolutions politiques que se fait sentir le besoin d'en 
changer. Les nôtres, dont après bien des épreuves. 
Dieu vient enfin d'arrêter le cours, ont transporté la 
question du paupérisme sur un terrain nouveau , où 
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il importe de la suiyre pas à pas , et en la dégageant , 
pour l'étudier utilement, des complications dont Tout 
entourée le temps et les préjugés. 



II 



Causerie avec le lecteur. 



Mais qui donc ètes-vous pour oser aborder péremp- 
toirement et sans plus de façon cette redoutable 

. question, et qui vous y autorise? Sont-ce vos précé- 
dents? — Nullement. Est-ce votre rang dans le monde, 
dans la presse ou dans l'administration? — Bien 
moins encore. — Mais quoi donc enfin? — Nous n'a- 
vons pas de raison pour en faire un mystère; c'est 
notre titre, accepté sans bruit, et pourtant laborieu- 

^ sèment conquis, de vétéran sur ce champ de bataille 

qu'on appelle la vie. Ce n'est rien de moins et rien de 
plus qu'un patriotisme sincère, associé, chez nous, à 
des convictions religieuses que l'agitation des camps 
n'a point amoindries. Est^il besoin de plus grands 
stimulants ? 

Mais encore vous trouve-t-on , cette fois , fort en 
dehors du cercle de vos anciennes spéculations ? — 
Nous avons, il est vrai, changé de terrain, pourquoi ? 
Parce qu'une loi dont nous n'avons à &ire ni l'apo- 
logie, ni la critique, est venue changer, pour nous, 
la consigne : a Désormais, nous a-t-elle dit, tu ne 
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seras plus appelé à combattre reonemi du dehors. » 
Et nous tout aussitôt de nous retourner , comme par 
la force de l'habitude , toujours si vive chea le vieux 
soldat, contre l'ennemi du dedans. 

Qu'il y ait à cela plus de témérité que de prudence, 
d'accord ; mais toujours est-il que ce dessein formé, 
nous avons, sans retard, battu le rappel et convoqué, 
pour s'entr'aider sur ce champ de bataille nouveau, 
nos souvenirs, nos impressions et nos réflexions. 
C'est là tout le contingent que nous puissions mettre 
en campagne : car nous n'avons ni le goût, ni le loisir 
de rassembler, à Timitation de beaucoup de gens, 
pour le faire entrer tant bien que mal en ligne , l'ar^ 
rière-ban des pensées ou des phrases d'autrui. Tout 
ceci, s*il en était besoin, avertirait le lecteur que nous 
aborderons quelque peu militairement la question, et 
sans plus de frais de rédaction que n'en réclame le 
titre môme de notre opuscule. On nous le pardonnera, 
car, en France plus qu'ailleurs, nous en avons la 
preuve, en ce qui nous regarde personnellement, on 
pardonne volontiers aux gens de notre profession de 
tenir maladroitement la plume. Aborder ainsi cette 
question, n'est-ce pas s'engager, du reste, à observer 
les convenances et à associer, autant qu'il puisse 
l'être , le culte de la courtoisie à celui de la vérité ? 
Que la victoire ne doive pas être le prix de nos efforts, 
cela n'est que trop probable; mais encore aurons-nous 
essayé, lotis viribuSj d'en indiquer la route à de plus 
heureux ou de plus habiles que nous. Quand la société 



ESSAI SUR LE PAUPERISME. il 

est en proie à un mal dont tout le monde reconnaît 
Texistence et dont les paroxysmes récents ont révélé la 
gravité, chacun ne doit-il pas travailler à sa guérison ? 
Et s'il est besoin, pour l'obtenir , de déchirer le voile 
d'illusions nées tantôt d'hier et tantôt apportées de 
loin, pourrait*on le trouver mauvais ? 

Dans des écrits du genre de celui«ci, et alors sur*- 
tout qu'ils portent le cachet d'une certaine nouveauté, 
la prudence et le respect réclament de nombreuses 
précautions pour les choses et pour les personnes ; 
nous oublierions la plus essentielle et la première de 
toutes, si nous n'évitions, avec un redoublement de 
soin, recueil toujours dangereux et souvent anti-* 
social de l'engouement populaire, dont se jouent, 
comme à plaisir, les écrivains passionnés. N'ayant 
d'autre intention que celle d'être utile^ et pour la der* 
nière fois selon toute apparence^ la louange nous 
importe peu ; mais le blâme nous affligerait : Espé* 
rons que Dieu nous en gardera en considération dç 
nos bons désirs. En avant donc ! Dec duce et aiuspicel 



m 



Qae sont les pauvres et que font les riches? 

11 serait superflu de rappeler ici ces vérités élémen* 
taires sur l'origine du monde et sur l'inégalité des 
conditions parmi les hommes, devant lesquelles, 
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petits enfants que nous étions encore, nos mères nous 
ont appris à nous incliner. 

Oui, Dieu a voulu qu'il y eût des pauvres et qu'il 
y en eût toujours; mais n'a-t-il pas aussi voulu, en 
donnant à tous les hommes un père commun et en 
les créant tous à son image, qu'ils fussent frères, 
sans distinction aucune, soit de fortune, soit de taille 
ou de visage? Frères, tuteurs, pupilles, voilà les 
trois mots qui nous semblent renfermer et caracté- 
riser à tous les points de vue , à ceux de la religion, 
et de la morale , comme à ceux de la nature et de la 
raison, les devoirs respectifs du riche et du pauvre, 
des gouvernements et des gouvernés. Dans leur laco- 
nisme éloquent, ces trois mots nous paraissent poser 
nettement la question et indiquer le but à atteindre. 
Frères, tuteurs, pupilles, quelle devise plus propre 
à enflammer le zèle de la charité, et que n'est- elle 
gravée dans le cœur de tous I Mais il y a si longtemps 
que Dieu a créé le monde, et voulu tout cela, que 
beaucoup s'en souviennent à peine. Tel est l'effet 
aussi éminemment regrettable que difficile à com- 
battre de la prépondérance énervante du culte des 
intérêts matériels sur celui des idées. 

Nos frères mineurs ont aujourd'hui plus que ja- 
mais dans le luxe et la sensualité , ces compagnons 
obligés de notre étourderie séculaire, deux ennemis 
qui trop souvent leur ravissent jusqu'à la totalité de 
la modeste part dont Dieu entendait qu'ils fussent 
dotés à leur entrée dans la vie. En vain , jusqu'ici , 
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les événements ont parlé haut et multiplié les repré- 
sentations à l'adresse des riches. Ceux d'entre eux, et 
c'est le plus petit nombre, que ne préoccupent qu'à 
demi le monde et les affaires , se font optimistes, et, 
pour vivre en paix , ferment les yeux ; d'autres en- 
core, parmi ceux à qui il est donné d'entendre et de 
voir, laissent à l'interprétation de leur cupidité ces 
grands enseignements, et donnent ainsi à la traduc- 
tion, qu'ils en font^ de même que les mauvais écoliers, 
un sens tout opposé à celui du texte. Du moment où 
notre planète continue d'accomplir sa double révolu* 
tion ; du moment où le soleil continue de projeter sa 
lumière sur la terre et les réverbères d'éclairer les ruesj 
Ton vit rassuré, tout en dormant sur un volcan. 
Incedimus tamen per ignés cinere suppositos. 

Mais combien en est-il qui prennent au sérieux 
cette redoutable vérité ? Un abîme sépare le riche du 
pauvre, le maître, du serviteur; le combler entière- 
ment est chose impossible , et Dieu ne nous en fait 
point une obligation ; mais il nous en fait une , ce- 
pendant, et des plus pressantes, de travailler sans 
cesse à le rétrécir ; et n'est-ce pas pour mieux nous 
inculquer cette obligation qu'il a placé la charité en 
tète de toutes les vertus? La société d'aujourd'hui 
n'est pas menacée, c'est vrai; mais avec un paupé- 
risme toujours grandissant, la société de demain ne 
le sera-t-ellepas? 

Toutefois, il faudrait n'être pas chrétien ou ne pas 
connaître nos ressources pour désespérer de l'avenir; 
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car nous en avons autant qu'il est besoin pour con- 
jurer le mal. Nous trouvons, d'ailleurs, dans la 
volonté ferme et intelligente du pouvoir actuel, la 
certitude qu'il sera combattu énergiquement et selon 
sa gravité. B*il est un vœu que nous ayons à former^ 
c'est que ce soit plutôt aujourd'hui que demain : car 
le temps est venu , bien assurément venu , de s'oc- 
cuper sérieusement de cette grave et délicate affaire. 
Ce vœu, dont nous espérons déduire les motifs et jus- 
tifier l'opportunité, nous est su^ré par le remar- 
quable et consciencieux rapport de M. le baron de 
Watteville sur le paupérisme. 

Il est donc établi pour nous et nous voudrions 
faire partager ce sentiment à tous nos lecteurs , que 
les riches sont non^seulement les firères des pauvres, 
mais encore leurs tuteurs. 

Il ne saurait 6tre question^ bien entendu, à Tocca- 
sion du paupérisme, de cette tutelle toute spirituelle, 
qui ne s'étend qu'à la direction et au salut des âmes, 
dont J. G. le divin maître, a confié le dépôt à ses 
apôtres et à leurs successeurs dans le sacerdoce. Il 
s'agit de cette autre tutelle qui étend tout particu- 
lièrement ses soins et son activité aux* besoins maté^ 
riels des pauvres, sans néanmoins décliner la mission 
de les enseigner et de les moraliser^ ce dont Dieu 
fait un devoir à tous les hommes. 

La question du paupérisme, comme toutes les ques- 
tions de l'ordre social, demandante être suivie et étu- 
diée à travers les âges, nous allons^ aux risques de 
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les fatiguer, convier nos lecteurs à une préambulation 
de quelques instants seulement dans la région des 
faits accomplis : sans cette attention préalable, la lu- 
mière pourrait ne pas se faire pour tous, et beaucoup 
de données essentielles nous feraient défaut au mo- 
ment opportun. Ajoutons que nos précédents, bien 
que fortuitement, nous encouragent à suivre une 
marche qui nous a déjà réussi dans une autre oc- 
casion. On ne s'attaque pas à aussi forte partie que le 
paupérisme, ne fût-ce qu'en combat courtois et en 
manière de joute, sans avoir préalablement revêtu 
toutes ses armes; nos aïeux n'y manquaient pas; 
et comme leur exemple est bon à suivre, du 
moins en pareille occurrence, nous ramasserons, 
pour en faire utile et discret usage, celles que le 
temps et les événements ont jetées dans l'arène à 
l'adresse des contemporains. 



ŒmD 
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CHAPITRE II. 

PRÉCIS HISTORIQUE DES ÉVOLUTIONS DU PAUPÉRISME : 
TEMPS ANTÉRIEURS A LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 



I 



Du paupérisme et de Fassistance chez les Anciens. 

Le paupérisme naquit avec le monde'; mais il dut 
demeurer à l'état latent aussi longtemps que les fa- 
milles vécurent dispersées. Le moment arriva où, 
par raccroissement et le contact plus immédiat de ces 
familles, des collisions s'élevèrent entre elles; et telle 
fut l'origine de la guerre. A une époque où, à défaut 
de tout art, de toute méthode, la victoire devait se 
montrer constamment fidèle aux gros bataillons, le 
faible, instruit par ses défaites, avisa de bonne heure 
aux moyens de grossir les siens. Et où pouvait-il les 
trouver, ces moyens? Dans des alliances. L'efficacité 
du remède une fois constatée, et elle le fut bientôt, 
on vit les Samilles s'associer et former entre elles, pour 
leur plus grande sécurité et leur avantage réciproque, 
des groupes particuliers et indépendants. C'est ainsi 
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que s'établirent, en présence et sous la pression du 
danger, les premières sociétés» 

n y eut dès lors, et il le fallait de toute nécessité, 
une loi civile et des magistrats pour la faire exécuter. 
S'il est à croire que le paupérisme n'assista pas à cette 
première transformation de la famille humaine, il est 
hors de doute qu'il manifesta son action à la suite et 
par TefiFet des premières guerres qui éclatèrent entre 
les peuples. La disette qu'il ne &ut pas confondre avec 
le paupérisme, bien qu'elle réduise tout le monde, 
là où elle se fait sentir, à un état passager de pau- 
vreté quelquefois terrible, la disette semblerait avoir 
précédé sur la terre l'avènement du paupérisme. Ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'un grand exemple nous 
en est fourni par l'histoire à l'époque des patriarches, 
dont assurément les familles ne renfermaient pas de 
pauvres. Quoi qu'il en soit de ce point de critique, 
qui n'est ici que fort secondaire, on ne saurait douter 
que l'instant msurqué pour le développement du pau» 
périsme n'ait été celui de la fondation des premières 
villes, ainsi que porte à le penser sa marche à travers 
les âges^ et sa préférence marquée pour les grands 
centres de population. Toutes les statistiques, quelle 
que soit leur date^ s'accordent à rendre de ee fkit un 
témoignage irrécusable* 

Ce dut être, dès le principe^ si nous ne nous trom* 
pons, l'un des attributs du gouvernement de conju- 
rer, dans les limites de ses ressources, les efTets du 
paupérisme, tout aussitôt qu'ils vinrent à peser sur 
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la société; et cet attribut que nous n'hésitons pas à 
traduire en un devoir essentiel^ a été et sera étemel* 
lement transmis, d'&ge en âge, à tous les gouverne- 
ments, quels qu'ils soient, républiques ou monar«- 
chies. 

Parce que ce fut dès le principe de leur existence 
une obligation pour les gouvernements de pourvoir à 
Tassistance des pauvres, les familles, et chacun de 
ceux qui les composaient ne furent rien moins que 
dispensés d*y coopérer, par le fait de leur réunion 
en société. On conçoit bien qu'en passant de Tétat de 
tribu à Pétat de peuple, ces familles primordiales et 
rudimentaires durent abandonner quelques-uns de 
leurs droits et par conséquent se trouver exonérées 
des devoirs qui s'y rattachaient; mais elles ne pou- 
vaient aliéner, et les mandataires de la société nais- 
sante ne pouvaient accepter, ceux de ces devoirs que 
Dieu a rendus inaliénables, par exemple celui d'assis- 
ter les pauvres ou de consoler les affligés. Assurément 
Phomme, par un de ces revers de fortune trop fré* 
quents, peut perdre la faculté de faire du bien ; mais 
il ne saurait en abdiquer le droit. 

Un mal, le paupérisme, demeuré latent ou à peu 
près, jusqu'à l'origine des premières sociétés, devait 
y rattacher la date de son apparition et de sa marche 
progressive dans le monde; mais Dieu, dans son 
étemelle bonté, intervenait à ce moment même pour 
porter secours aux victimes de ce mal, et comment? 
En leur donnant, pour les consoler, les diriger, les as- 
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sister^ en outre et au-dessus de leurs tuteurs naturels, 
pour le cas ou ceux-ci deviendraient impuissants, 
d'autres tuteurs dans les dépositaires du pouvoir 
civil. 

Ainsi, déjà depuis longtemps les pauvres se trou- 
vaient avoir des tuteurs à divers degrés, quand l'Ëvan- 
gile, en proclamant Pavénement de la charité chré- 
tienne, vint leur en donner d'autres encore et d'un 
zèle jusqu'alors inconnu. Leurs œuvres, en effet, dé- 
passent de beaucoup cette bienfaisance capricieuse des 
temps antérieurs, qui ne puisait son aliment que dans 
la loi naturelle. 

On trouve enregistrées, dans les annales des peu- 
ples anciens, de nombreuses époques de famine ; mais 
l'histoire, que du reste nous regrettons de n'avoir pas 
longuement interrogée à ce point de vue, ne nous ap- 
prend rien de bien explicite sur l'intervention des gou- 
vernements pour en conjurer les efiets. On est tou- 
tefois porté à penser qu'elle dut être, en général, de 
peu d'efficacité, quand on se rappelle tant de circon- 
stances où les populations affamées cherchèrent leur 
salut dans l'émigration. Il faut reconnaître au surplus 
que ces gouvernements n'avaient pas, comme ceux de 
notre temps» par l'étendue de leurs relations interna- 
tionales, sur tous les points du globe, des greniers où 
il leur fût possible de puisée* Puis, quels étaient leur 
moyens de transport en comparaison des nôtres ? La 
flotte entière de la république romaine n'aurait point 
apporté d'Afrique, ou seulement de Sicile, à l'embou- 
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chure du Tibre une aussi forte quantité de céréales, 
qu'en apporteraient aujourd'hui dans le même temps, 
de New-York au Hayre, cinq ou six de nos paque- 
bots. Du moment où l'importation des denrées alimen- 
taires ne répondait pas aux besoins des populations, 
il ne restait de salut à celles-ci que dans l'émigration 
yers des régions plus heureuses. 

Grâce aux progrès matériels de tout genre, mais 
plus encore à l'influence du christianisme, les disettes 
sont rares aujourd'hui parmi nous, et les famines à 
peu près Inconnues. Mais Dieu, comme pour éprou- 
ver notre résignation, et nous exercer aux œuvres 
de charité, nous a laissé le paupérisme à combattre. 
Et comment y parvenir utilement, si ce n'est en per- 
sévérant à nous servir des armes que nous tenons de 
sa bonté ? L'ennemi, comme cela est en fait, se mon- 
tre*t-il aujourd'hui plus menaçant que jamais ? Fai« 
sons de ces armes un usage plus intelligent que dans 
le passé ; évitons surtout de diviser nos forces ; et 
ce serait les diviser que de faire revivre le désaccord, 
hélas! trop prolongé, entre la Raison et la Révélation, 
ces deux filles du ciel appelées, de toute éternité, à se 
donner la main, mais que l'orgueil et l'ignorance ont 
si souvent isolées l'une de l'autre. On chercherait en 
vain en dehors de leur concours un moyen efficace 
pour adoucir les misères de tous genres et neutraliser, 
autant qu'il puisse l'être, l'inévitable paupérisme. 

Oui, il fallait pour cela, entre les membres de la 
famille humaine^ cette fraternité de tous les instants 
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dont le secret, ignoré des peuples anciens, nous a été 
apporté par la révélation. Gomme complément néces- 
saire, il fallait TËglise pour en propager renseigne- 
ment et servir de modérateur entre le riche et le pau- 
vre ; il la fallait toujours active, pour dilater les cœurs 
au foyer de cette fraternité chrétienne ; il la fallait 
toujours armée, elle ou l'État, selon les temps, pour 
comprimer chez les uns les efforts incessants de Té- 
goïsme, et chez les autres les prétentions désordon- 
nées de la sensualité* 



n 



De raosisUnoe cb4A les Romaini. 



Ne voulant pas enlever à notre opuscule le seul 
titre qu'il puisse avoir à l'indulgence dans la sponta- 
néité ep quelque sorte chevaleresque de sa concep* 
tion, nous nous apprêtions à clore sans plus de dé- 
tails ni de façon ce paragraphe, lorsque le hasard, en 
jetant sous nos yeux un travail récent de M. Ernest 
Desjardins, nous a déterminé à suivre un moment 
l'auteur sur le terrain de l'érudition dont nous se- 
rions encore à ignorer l'étendue, si notre destinée ne 
nous avait amené à en faire autrefois ce que nous ap- 
pelons, nous autres gens d'épée, une reconnaissance 
militaire. Pour ne pas affaiblir l'intérêt qui s'attache 
naturellement à un sujet de ce genre, nous emprun- 
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terons les paroles mêmes de l'auteur dans son curieux 
Mémoire sur les antiquités de Parme, et particulière- 
ment sur les Telles alimentaires. Nos lecteurs, nous 
n*en doutons pas, sauront le même gré que nous au 
savant investigateur qui nous montre la civilisation 
romaine à l'œuvre de l'assistance, bien avant l'épa- 
nouissement de la charité chrétienne. 

ce A l'époque de la République, dit-il, Tusage exis- 
tait à Rome de faire au nom de l'État des distribu- 
tions gratuites aux citoyens pauvres, tandis que la 
générosité privée concourait de son côté à soulager la 
misère du peuple. Qui n'a lu dans les poëtes com- 
ment la porte des grands personnages était assiégée 
chaque matin par la foule des clients qui venaient 
recevoir la $portute ? Mais ce dernier usage ne pou- 
vait avoir rien de fixe, rien de réglé, qui présentât le 
caractère d'une institution. C'était un abus qui créait 
un peuple de mendiants, et perpétuait la misère en 
rendant le travail inutile et presque suspect. Quant 
aux largesses faites par l'État, le peuple s'y accou- 
tuma si bien qu'il les considéra bientôt comme un 
droit. On chercha dès lors à soumettre ces distribu- 
tions à une sorte de régularité. 

t< De même qu'à Rome, les secours accordés par 
les patrons à leurs clients pauvres avaient précédé les 
distributions faites au nom de l'État, de même, en 
Italie, la générosité privée devança les institutions 
charitables des empereurs ; et l'on retrouve d'anciens 
titres des dons faits par les particuliers dans diifé- 
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rentes villes de la péninsule. Les inscriptions font 
connaître de véritables fondations de charité avec 
tous les caractères de sûreté et de perpétuité que 
peuvent avoir aujourd'hui des dispositions analo- 
gues... • » Ici l'auteur, entre autres exemples, cite 
une inscription fort curieuse découverte à Milan, dans 
le sarcophage du roi Lothaire. 

« Elle rappelle, dit*il, la donation de 300 000 ses- 
terces &ite par Pline le Jeune aux enfants pauvres 
de son municipe. Pline était riche et faisait un noble 
usage de sa fortune. Il ne se contentait pas d'en don- 
ner une partie aux pauvres» il s'occupait avec zèle 
de placer sûrement ses bienfaits, en ayant recours 
aux garanties que son esprit ingénieux et son expé- 
rience d'avocat pouvaient lui suggérer, lorsque les 
lois étaient impuissantes à maintenir la volonté du 
donateur. » 

Il y a tout à l'heure vingt siècles que tout cela se 
passait : en avons-nous profité, nous autres chré- 
tiens, autant que le comportaient les enseignements 
si instructifs de la parole et des traditions, pour faire 
mieux? Â certains égards, oui; mais à d'autres, 
non. N'est-il pas regrettable, en effet, que les abus 
provenant de distributions régulières à la porte des 
personnages de Rome païenne, se soient entretenus 
et propagés jusqu'à nous, à la porte de nos maisons 
et surtout de nos couvents ? 

Mais constatons que si le but fut constamment 
manqué sous la République, il fut presque atteint 
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SOUS TEmpire. Après Nerva, qui conçoit la pensée de 
généraliser, en l'étendant à toute Tltalie, le mode 
d'assistance qui jusqu'alors n'avait été pratiqué qu'au 
bénéfice des pauvres de Rome, apparaît Trajan, pour 
faire oublier tout ce qui s'était accompli avant lui. 
Ecoutons à son sujet notre auteur : 

« Trajan , continue-t-il , consacrait des sommes 
considérables à l'entretien des pauvres dans les diffé- 
rentes parties de l'Italie. C'était un capital dont l'in- 
térêt était employé à procurer des aliments aux en- 
fants des deux sexes et de condition libre, que leurs 
parents ne pouvaient nourrir. Mais, pour assurer la 
perpétuité de cette rente, Trajan offrit son capital 
aux propriétaires des colonies et des municipes qui 
cherchaient à emprunter de l'argent en hypothéquant 
leurs terres. Les conditions faites par l'empereur 
étaient assez avantageuses pour que les propriétaires 
dussent saisir avec empressement cette occasion de 
faire valoir leurs domaines, en empruntant, à petit 
intérêt, l'argent dont ils avaient besoin. C'est cet in- 
térêt qui formait le revenu annuel versé dans la caisse 
des secours publics. De sorte que Trajan, tout en 
soulageant la misère publique, venait en aide aux 
petits propriétaires et favorisait ainsi le développe- 
ment de la richesse. 

« On ne s'étonnera pas que l'institution de Trajan 
ne mentionne que les enfants de condition libre. Les 
esclaves n'avaient aucun secours à attendre de l'État, 
puisqu'ils étaient à la charge de leur maître. Quant 
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aux affranchis, on sait qu'ils recevaient avec ia li- 
berté tous les moyens d'en jouir, et que la plupart 
d'entre eux vivaient dans une certaine aisance. C'était 
donc uniquement les enfants de condition libre qu'il 
était urgent de secourir, parce qu'ils n'avaient d'au- 
tres protecteurs naturels que TÉtat; ils auraient pu, 
à la vérité, devenir esclaves ; mais c'est précisément 
ce que voulait éviter l'empereur, soigneux qu'il était 
de laisser à la cité tous ceux que la naissance avait 
faits libres, et de les aider de ses deniers jusqu'au 
moment où ils pourraient défendre, par le travail, 
cette indépendance que le gouvernement leur avait 
conservée. L'institution de Trajan était encore gar- 
dienne des bonnes mœurs, puisque, sans exclure 
complètement les enfants naturels du partage fait 
aux pauvres, elle favorisait surtout les enfants légi- 
times. En effet, dans la table de YeleiaS parmi les 
enfants secourus, nous comptons deux cent qua- 
rante-cinq garçons légitimes, trente-quatre filles lé- 
gitimes, un seul enfant naturel et une seule fille illé- 
gitime. » 

Les considérations sur l'intérêt de l'argent dont est 
suivi ce passage nous font apprécier les bénéfices 
que retiraient les petits propriétaires de la possibilité 

1. Cette table, que Fauteur présente à notre attention entre plu- 
sieurs autres monuments du même genre, fut un des trophées de 
Tarmée d'Italie. Envoyé à Paris en compagnie d'une foule de ta- 
bleaux et d'objets d'art par le général Bonaparte, ce monument 
épigraphique demeura comme inaperçu : sans M. Desjardins, nous 
aurions à jamais oublié que nous l'eussions vu. 
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d'emprunter à TÉtat. En faisant passer par les mains 
des agriculteurs l'argent qu'il destinait aux pauvres^ 
l'empereur, du même coup, accordait satisfaction à 
deux besoins et résolvait de fait deux questions d'éco- 
nomie» C'était tout à la fois, comme on le voit et se** 
Ion le langage consacré, une institution de charité et 
de crédit foncier. Toutefois, et encore qu'on doive ad* 
mettre qu'il suffisait d'une pareille institution pour 
justifier le surnom d'OpfeVntM accordé à Trajan, on se 
demande ce qu'il faisait pour les vieillards et pour 
ceux que des infirmités mettaient dans l'impossibilité 
de travailler; car l'auteur ne nous le dit pas. Leurs 
noms^ comme ceux des enfants, étaient*ils inscrits 
sur des tables que le temps, jusqu'ici, a dérobées 
aux investigations? 

Si judicieuse qu'elle fût, et si appropriée qu'elle 
dût être d'ailleurs aux besoins de l'époque, l'institu- 
tion de Trajan n'est pas de celles dont l'imitation 
puisse être recommandée aux sociétés modernes pour 
donner satisfaction aux mêmes besoins. En France 
plus qu'ailleurs, le morcellement du sol et la multi" 
plicité des petits propriétaires apporteraient un Ob'- 
stade invincible à l'efiicacité de la mesure. Si l'obli- 
gation de secourir les pauvres et de venir en aide à 
l'agriculture n'est pas moins imposée à l'État, de nos 
jours que du temps des empereurs romains, quel 
moyen d'atteindre ce double but autrement que par 
deux institutions distinctes, l'une de bienfaisance et 
l'autre de crédit? Évidemment, et par cela seul 
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qu'elle n'admet pas de délai, rassistance se trouTe- 
rait sacrifiée si elle devait dépendre de Texactitude 
de nos paysans. 

Les hommes et les sociétés de toutes les époques 
auront toujours quelque chose de commun : les pas- 
sions seront toujours les mêmes, et leurs effets peu 
différents ; mais si la frivolité, le luxe, la cupidité et 
tant d'autres misères dont la nomenclature serait 
longue, nous rapprochent des Romains de TEmpire, 
à quelle distance n'en sommes-nous pas pourtant? 
Âvaient-ils comme nous pour s'avancer, et pour s'é- 
clairer en s'avançant, les moteurs et les phares dont 
Dieu, de nos jours surtout, a si largement doté le 
monde? Âvaient-ils la foi, eux contemporains de son 
avènement sur la terre? avaient-ils renseignement 
des traditions? avaient-ils, dans un autre ordre, Fim- 
primerie, la boussole, la poudre, la vapeur, l'électri- 
cité, etc., etc. 

Â l'époque où nous sommes parvenus; à une 
époque où tout se classe, se scinde, se spécialise, 
dans l'administration comme dans la science, où 
l'industrie, pour combattre la confusion et encourager 
le progrès, sait faire à chacun sa part dans l'œuvre 
de tous, il ne saurait y avoir que des secours adres- 
sés directement aux pauvres et aux agriculteurs qui 
puissent exonérer le gouvernement de son double 
mandat envers les uns et les autres. Ainsi, tout en 
admirant dans l'empereur Trajan l'homme de son 
temps et voire même, l'homme de l'Évangile sous 
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récorce du païen^ gardons-nous d'accepter, pour les 
traduire dans la pratique, ses vues sur Tassistance : 
car nous avons, pour faire plus et mieux, tant sur le 
terrain de la charité que sur celui de la guerre ou de 
la politique, une expérience et des ressources qui lui 
manquaient. 

Revenons à Tintervention de l'Église dans Tadmi- 
nistration de Tassistance. 



osp^ 



ESSAI SUR LE PAUPÉRISME. 



CHAPITRE UI. 



SUITE DU PRÉCâDSNT. 



I 



Le paupérisme et l'Église naissante. — Origine et attributions 

des diacres. 



Instituée par Jésus-Christ lui-même, dans la per- 
sonne des apôtres, pour propager et féconder d'âge en 
âge, bu double point de vue du temps et de l'éternité, 
les divins préceptes de TÊvangile, l'Église, et ses ad- 
versaires de tous les siècles en conviennent, n'a point 
fait défaut à sa mission : tels ont été au contraire, 
son ssèle et sa constance à la remplir et à Tétendre, 
qu'on est quelquefois porté à se demander, et nous 
nous le demanderons à nous-mêmes avec toute la dé- 
férence de la piété filiale, si elle ne Taurait pas dé- 
passée à dater du jour où, déjà florissante, elle descen- 
dit des hauteurs de l'apostolat pour moissonner 
elle-même, au nom des pauvres, dans les régions 
inférieures du temporel? La pensée nous en est venue, 
à nous qui ne la cherchions pas et qui regrettons de 



32 ESSAI SUR LE PAUPËRISBfE. 

l'avoir rencontrée; et pourtant la vérité avant tout, 
la vérité toujours et rien que la vérité, lorsqu'il de- 
vient nécessaire, soit de la rappeler, soit de la mettre 
en relief pour la première fois. C'est le cas où nous 
sommes depuis que la conviction a traduit en un de- 
voir pour nous le besoin d'écrire; car il répugne à 
nos habitudes de côtoyer les questions ou de les 
aborder les yeux fermés. 

Ne pas entreprendre de faire deux choses ou de 
gouverner deux intérêts en môme temps, est une 
maxime de haute sagesse qui trouve sa confirmation 
dans ces paroles mêmes de Jésus-Christ : « Nul ne 
peut servir deux maîtres à la fois ; » les apôtres, comme 
s'ils eussent prévu que leurs successeurs pourraient 
avoir un jour la velléité d'étendre à la fois leur solli- 
citude à l'élément spirituel et à l'élément matériel de 
l'homme, aux âmes et aux estomacs ; les apôtres dé- 
clarent eux-mêmes qu'ils ne sauraient accepter la 
responsabilité de ce double mandat, et que tel n'est 
pas l'esprit de celui que leur a confié le divin Maître. 
Invoquons à cette occasion leur témoignage : « Il n'est 
pas juste, dirent-ils aux disciples assemblés^ que nous 
quittions la prédication de la parole pour prendre 
soin des Tables, choisissez donc, entre les frères, 
sept hommes d'une probité reconnue, pleins de 
l'Esprit Saint et de sagesse, à qui nous commettions 
ce ministère. » D'origine essentiellement élective et 

1. Actes des ApôtreSy chapitre vi. 
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populaire, tes diacres ne furent institués, comme on 
le voit, que pour décharger les apôtres de tous les^ 
soins qui auraient pu les distraire de leur mission 
spirituelle. S'ils sont appelés de bonne heure à entrer 
dans le sanctuaire et à prendre rang sur les degrés 
de l'autel, c'est qu'il fallait des auxiliaires à l'Église 
en progrès, et qu'ils se trouvaient déjà tout désignés, 
du fait même de leur élection, pour en remplir les 
fonctions. Â la convenance qui les fit appeler, 
quan4 en vint le moment, à prendre rang dans 
la hiérarchie ecclésiastique , et à s'élever ainsi 
d'une charge toute temporelle à une dignité spiri- 
tuelle, se joignait la nécessité de les grandir aux yeux 
des frères, en leur prêtant le concours du prestige 
religieux, pour rendre moins laborieuse leur délicate 
mission. Mais dès ce moment leur élection, primiti- 
vement remise au suffrage, dut être un des attributs 
de l'autorité; car les frères n'avaient plus qualité 
pour prononcer sur leur aptitude. 

Ainsi, autant il y avait de motifs pour que les apô- 
tres ou leurs successeurs se tinssent en dehors des 
soins temporels, autant il y en avait, au contraire, 
pour que les diacres ne demeurassent pas étrangers 
aux fonctions spirituelles. Ceux-ci cependant, et sans 
qu'une incompatibilité qu'on ne décçuvre pas entre 
leurs fonctions multiples en devînt la cause, perdirent 
chaque jour quelques-unes des attributions ressor- 
tissant primitivement à leur charge d'économes, tout 
en conservant néanmoins le titre de diacres. Comme 

3 
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ils devàietit à la communauté des biens tes attribua 
tionSy ils en furent riatui^ellement exonél*és, quand 
cette communauté Tint à cesser pour faire place à la 
constitution continuée et amplifiée graduellement des 
apanages dé TÉglise et des autres biens de tnainmorte. 

Qui ne terrait dans ce passage des Actes des Apô- 
tfHSy un mandat nettement formulé à l'adresse des 
{)i*incës et des gouTemettieiits, pour Tépoque où ils 
seraient entrés dans la famille chrétienne, de pourvoir 
aux besoins dés pauvres f Les apôtres, eh së renfer- 
mant dans les limites de renseignement de la parole, 
que leur avait confié le diviti Maître, se réservent 
assurément de prêcher raumône qui en est utie 
partie essentielle; mais là se circonscrit lëllra][)08tDlat. 
A d'autres qu'à hous, disent-ilS, ft disti^lbuér le né- 
cessaire à ceux qui en ëdtit dëpoùhrûs. 

Que ce passage, au surplils, ne nous àtfiliB pêÉ le 
reproche de vouloir déposséder TË^lise de toute par- 
ticipation, grande ou petite, à Itt diStrlbutidtt des se- 

« 

cours quelconques à ^adresse dés pauvres ; cài* il en 
est qui ne peuvent passer qtie pàt sëA ttlaitls et que 
les éVéïlëiileiits^ si durS qu'iU àlëtlt été pdUi^ ëUë dans 
Ces derniers temps; tl'ont pu HiW ft sa soUièitude. 
Saint Paul lui-nlêtîie, si irèmpli dé tèlë poUf la |)i^i- 
càtiot), Se chargeait volontiers dé pbHéi^ et de distri- 
buer les aUmônôS; et, poUi^ Mglël- TlUitiUlsidn i 
donner aux bonnes œilvi^eti^ il brdUhné àili évê(|ues 
d'en j^rettdkfe la direction : Bofift bpérifm pr^êsie. 
Mais Comme il est de la prudence d'alléi* aU-dëVant 
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des satisfactions nouvelles (}u4l faut donner à des 
temps taouveau^y surtout lorsque U nécessité se met 
de là jiarlie pour lés itîiposel', on nous verra, quand 
le motnetlt en sera venu, faire les parts respectives de 
TÉglise et dé ces temps nouveaux dans l'administra- 
tion de Tassistàtiéé ; et tioUs faous efforcerons de les 
faire, selon que le prescrivent les temps actuels, tout 
en tiotls îiiclihant devaht les textes. Qu'il soit donc 
entendu dès à préseht, que l'Église , dans notre 
ordre Je bataille contre le paupérisme, aura, non 
moins que les milices laïques, le rang et la place que 
lui assignent son dévouement et la portée de ses armes 
actuelles. Notis n^omettrons personne : car la victoire 
ne saurait êtl*e que le résultat du concours actif, intel- 
ligent, et discipliné surtout, de toutes les forces vives 
du pays, intellectuelles et matérielles. Dans la plupart 
des questions d^économie sociale le problème, quel 
qu'il soit, consiste à mettre eii équation, pour eti dé- 
duire une moyenne acceptable et rassurante pour 
tous, certains intérêts ou certaines positiohs. Mais, 
ici, dans la qûestioti exceptionnelle qui nous occupe, 
le problènie se pose différemment : il s'agit d'une 
réaction de la société tout entière sur elle-même, ou 
plutôt sur son passé dans l'intérêt de son avenir. 

Assurément, pour y revenir encore, assurément, 
les preseriptioné de saint Paul à ses coadjoteurs n'ont 
perdu, pour arriver jusqu'à nous, quoi que ce soit 
de leui* foi'ce et de leur à-propos; elles seront de 
tous les âges comme tout ce qu'enseigne le grand 
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apôtre. Mais encore faut*il, pour les bien apprécier, 
tenir compte des circonstances' éminemment criti- 
ques au milieu desquelles elles furent données. Saint 
Paul se borne à les adresser aux évêques et aux autres 
membres du corps s^erdotal, par la bonne raison 
qu'il ne pouvait les adresser à personne autre qu'à 
eux. Dans des temps meilleurs, il les eût aussi 
adressées, et de préférence à coup sûr, aux maîtres 
de la fortune publique et à César lui-même. Nous 
n'en saurions douter : il eût demandé le nécessaire 
des pauvres aux caisses de l'administration, d'où 
Dieu entend qu'il soit tiré, sinon pour tous, du moins 
pour le plus grand nombre d'entre eux, mais à de 
certaines conditions pourtant. Ces temps meilleurs 
sont arrivés pour nous, et si, dans notre excès de 
témérité, nous avons pris la plume, c'est pour le 
rappeler à ceux de nos contemporains qui semblent 
ou qui veulent l'ignorer. 

Le prêtre doit être, par la parole, le chef de l'ar- 
mée appelée à combattre le paupérisme ; mais il doit 
s'abstenir d'en être le trésorier, si ce n'est dans 
certaines circonstances dont il sera parlé plus 
loin. 



n 



Épanouissement de la puissance temporelle de l'Église. 

Si ce fut pour l'Église, pendant les premiers siè- 
cles et jusqu'à la conversion des rois et des peuples. 
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i 

une nécessité de pourvoir^ par l'office de ses diacres, I 

tant à ses besoins propres qu'à ceux des frères in- 
digents, on ne voit pas qu'à partir, de l'époque mé- 
morable marquée par le règne de Constantin, cette 
nécessité ait continué à se faire sentir, du moins au 
même degré. 

En réclamant de ce prince la faculté qui lui fut 
accordée de posséder et d'hériter, fût-ce même en 
vue du soulagement des pauvres, l'Église se prépara 
des embarras qui ne la quittèrent plus et dont elle 
n'est pas encore sortie. Des princes aussi éminem- 
ment chrétiens que Constantin et Clovis n'auraient 
pas refusé de se charger de pourvoir par eux- 
mêmes aux besoins des pauvres et du culte, si la 
proposition leur en avait été faite les textes à la main 
et même sans le renfort de leur témoignage : l'Église, 
à cette époque de ferveur, n'avait qu'à parler pour 
être obéie. La préférence qu'elle continua d'accorder 
à l'usage primitivement établi, par la pression de 
circonstances qui n'existaient pour ainsi dire plus, 
de récolter, de distribuer et d'assister les pauvres par 
elle-même, jeta dès lors la confusion dans les pou- 
voirs. Au lieu d'amoindrir la puissance séculière, en 
l'absorbant tantôt plus et tantôt moins, selon la fai- 
blesse ou l'énergie des princes, elle eût trouvé mieux 
son compte, et le monde entier avec elle, à se ren- 
fermer dans les limites de sa mission toute spiri- 
tuelle pour l'exercer • sans préoccupations exté* 
rieures. 
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Ui) pontife illustre, récemment enlevé à T^Use 
de Frq,nce9 Mgr Glaugel de Montalsi tenait aussi pour 
sienne, cette opinion, et la professait comme ppus ; 
« Un évêque, disait-il^ n'est jainq,i8 plus i^pte ^ ren- 
dre des services à Ift religion et à la société que 
quand il est seulement évèque^ tout cela elt j^en que 
cela^ » On comprendra que nous ayons ss^isi Toc- 
cp^ion que nous offrait ce passage pour iibritefi 
sous r^utofité imposante du prélat, nos apprécia- 
tions personnelles. 

Pour la première fois, depuis son origin^| TËgUse 
trouvait, dans la conyersion des rois et 4ps gran- 
des familles, la possibilité d'entrer d^ns cette voie 
tout apostolique. En se bornant à ne posséd^r que 
les biens temporels ptrictemept nécessaires 4 son 
entretien , à sa conseryation et à Tagrandisse- 
ment de ses conquêtes par }a parole, fille eût gou- 
verné le monde avec moins de bruit peut-être, mais 
plus complètement encore qu'elle ne Ta fait. Plus 
tard, nous 1^ voyonSf ^t P9 n'esf p^s sans un vif re- 
gret, entrer en concurrence avec les perspnnagee 
féodaux pour la collation de titres, d'honp^ups et de 
biens dont la posscj^ion, plutôt nuisible qu'utile au 
succès de sa mission, devait un jour Ui être pepfo- 
chée. Que ne lui a-t-il donc suffi de bâtir sur la terre 
la cité toute spirituelle de Dipu I Up mQmeAti dira- 
t-on ; bien qu'on ne puisse mettre en suspieÎQU la 

1. Passage extrait de son panégyrique par Mgr Pie, 'évèque actuel 
de Poitiers. 
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BJneénté 4^ VOS ^pntiments» vqus ^Ue^K qn peu vite : 
e( d'abord 8eraitre9 donc pour rÉglisOi à votra es- 
time, ee890r 4d h bâtir, cette cité, que de concourir 
avec les populations à éteindre un incendia RU à cqn* 
ji)9er quelqfif» aqtre fléau ? r- Jé8us-Çhri«| lui-s)éme 
9 pvis soin de répondre une fois paui; toutes à ces 
sortes de qvestione^ 



m 



L'tgHse et rauisUnee, de GonsUnlin à Clovis. 

Ici, et encore qu'un opuscule comme le nôtre n'ad- 
mette pas les développements hprs cadre, nous vou- 
lons prévoir une objection d'un autre ordre et qui, 
pour n'être sérieuse qu'en apparence, n'en mérite 
pas moins toute notre attention. Il s'agit de l'état de 
la société à l'époque de Constantin. 

Ne pourrait-on pas nous dire, en effet : « Mais, en 
parlant comme vous venez de le faire, vous voyez 
dans l'empereur Constantin ce qui ne se trouvait pas 
en lui, tout despote qu'il était ; vous lui attjribuez 
une dose d'autorité et d'aptitude à subvenir aux be- 
soins des pauvres, que l'étet du trésor et le désordre 
de Tadministration lui refusaient absolument. Croyez- 
vous donc qu'il fàt empereur à la manière dont 

4 . tvangile pour le seizième dinanphe après la Pentecôte. 
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Louis XIV fut roi? croyez-vous, en un mot, qu'il 
n'eût qu'à parler ou à faire un signe pour que ceux 
de ses sujets qui avaient faim, et le nombre en était 
grand» fussent tout aussitôt rassasiés? » 

Assurément, non : mais parce que, d'accord avec 
l'histoire, nous admettons volontiers que Constantin 
n'eut jamais en Orient cette puissance et ce crédit 
que, quatorze siècles plus tard, Louis XTV devait 
avoir en France, notre thèse n'en reste pas moins 
debout au tribunal de la doctrine, et nonobstant les 
raisons qu'on pourrait tirer, pour la renverser, du 
mauvais état des finances et de la situation anormale 
de l'empire. Et en e£fet, comment Constantin devenu 
chrétien, Constantin qui alla à Jérusalem Mre la re- 
cherche du saint sépulcre , qui bâtit une magnifique 
église à Bethléem, qui condamna la doctrine d'Ârius 
et adhéra au concile de Nicée, Constantin auquel 
rÉglise elle-même a décerné le surnom de grand; 
comment ce même Constantin aurait-il pu se dé- 
fendre d'accepter les fonctions de diacre, ou si l'on 
veut de grand aumônier, si les évoques les lui avaient 
présentées comme inhérentes à son double titre 
d'empereur et de chrétien? L'eût-il pu par le seul 
motif qu'il ne pouvait les remplir convenablement, à 
lui tout seul, au milieu de désordres et d'embarras 
de plus d'une sorte qu'il ne dépendait pas de lui de 
conjurer ? Mais serait-ce donc que l'impossibilité de 
pouvoir tout faire, alors surtout qu'il s'agit de don- 
ner satisfaction à un grand principe» serait une ex- 
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cuse pour ne rien faire du tout? Gomment aurait-il 
pu s'en défendre» si les successeurs des apôtres, 
conmie c'était leur devoir (car Tétolcy non moins que 
Tépée, doit son concours au pouvoir civil qui, en 
retour, lui doit aussi le sien), lui eussent promis et 
accordé de fait Tappui de leur influence, de leur 
parole, de leur science, de leur expérience, et sans 
doute aussi, mais transitoirement, de leurs épar- 
gnes, pour ne pas dire de leurs biens, quoiqu'ils en 
eussent déjà, afin que les pauvres n'eussent point à 
souffrir de ce retour de rassistance là où Dieu en- 
tend qu'elle réside^? Gomment l'aurait-il pu alors 
que rÉglise lui aurait dit : « Cette croix que vous 
vîtes au ciel pendant la bataille contre Maxence; 
cette feroix que vous avez adoptée pour enseigne^ et 
que vous avez arborée vous-même au faîte des édi- 
fices de tout l'empire, comme symbole d'une éter- 
nelle alliance entre le trône etTautel; cette croix, 
par son apparition, a marqué l'heure où, par l'ordre 
même des apôtres, nous devons nous déchaîner du 
soin des Tables, pour vous l'attribuer, à vous, dis- 
pensateur des biens de ce monde. Marchez donc en 
tête dans ce grand et éternel combat contre le pau- 
périsme, et nous vous suivrons comme auxiliaires, 
mais comme auxiliaires seulement, ainsi que le veut 



1. C'était» pour eux, un devoir essentiel qu'ils ont légué à leurs 
successeurs, de venir en aide, le cas échéant, au pouvoir civil pour 
adoucir les secousses inséparables du passage d'un état social à 
on autre/ 
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Jésus-Christ, car son royaume, et par conséquent le 
nôtre, n es^ pas de ce mopdp. » 

De cet^ qqanière, |e p^npipe eût été sauvegardé, 
et, s'il devait arriver que des cirpon8taiic9^ excep* 
tioppelles qbjigeassent T^gUse h cp que son royaume 
fût un psomept fie ce mpnà^j ce n'eût été flu P)oins 
qu'à son pprps défendant et passagèrement, 

Af^is au lieu de se borner à être l'aiixiUaire du 
poi^vpir pi^il àdLU^ Tadininistr^^ion de l'f^ist^ce, 
que ^t-eUe? pUe demanda h celpi-ci qui y consentit, 
d^être, au coDtr9.ire, le siei^. L'usage ay^pt ainsi pré- 
valu sur la doctrine, les rôles se trouyèrept interver- 
tis pour (le longs siècles; l'accessoire devipt le prin- 
cipal, et re:|ppeptiop la règle. On sait, et nous savons 
mieux que personue, nous qui en avpn^ été les ter 
nioins consternés, quels événements ont coupé court 
à cette d^yi^tion et quelles en ont été popr tous, 
ponfifes, rois et peuples, les conséquences déplo- 
rables. RemarqupnSf à cette occasion, que, si l'on a 
quelquefois donné aux textes des interprétations ad 
tetf^poralia^ le temps de les soutenir est passé ; et que 
mieux vaudrait désormais p'en plus faire dans ce 
sens, ^oit qu'il nous enseigne par la parole ou par 
l'exeipple, le divin maître est d'qrdipj^ire assez plair 
pour qu'on ne puisse se méprendre sur l'esprit, la 
portée et le but de ses impérissables leçons. 

Ce n'est p^s une ?^we 4e p:)édiocre importance, 
surtout en matière de religion ou de gouvernement, 
que la déviation d'un principe aussi fondamental que 
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œluî dQi)( il s'agit* Si pressants et si légitimes que 
puissent pfirftftfp les motifs qwi pou s déterwiqent à 
nous en écarter» nous deyons avec le tempQ« f ûtr pe 
même aprè? qifioze sièples, en supporter I9 peiue ef; 
nous attendre à des redresseqoents* On a l)eau f^ire { 
la logique np p^rfl jamais ses droits et Ips principes, 
de leur nature, pe sqnt pas élastiques. Si parfois la 
force 4e8 phoses oblige à les faire fléchir d^ns Tap- 
plication, la cause venant à cesser plus ou moins, la 
dérogation, évidemment, doit aussi cesser plus ou 
moins. 

Si cette c^qsci ep pe qoi regarde l'assistance par 
les mains de V^glisp elle-même, fie son fait et de son 
fonds propres, n'avait pa^ cessé complètement de pré- 
senter le caractère de la force des choses à Tépoque 
de Constantin, elle ne pouvait qpe le perdre graduel- 
lement à d^ter de cette époque, et, au fur et à mesure 
de la conversion des pripces, tant en Occident qu'en 
Orient* Une si le poptraire arriva, ce pe fut ni la 
faute de pes prjppes, ni l'effet de la corruption des 
mœurs Qu du désordre de T^p^inistratiop, que 
l'Église 4'ailleprsy 4éjà puissante et pcoutée, pût dû 
s'efforper de combattre et d'endiguer. Ia cause en 
fut, d'pne p^rty dans une tradition dès lors enracinée 
par trpis siècles et plus d'existepce, et de l'autre, 
daps les tendances de TÉglise; tendances qu'il est 
assurément plus facile de concevoir que de justifier, 
à participer, plus qu'il ne convenait ^ s^ mission toute 
^irituelle, aux biens et BXk\ honneurs de ce piopde ; 
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tendances d'autant plus irrésistibles qu'elles étaient 
encouragées par la condescendance et le dévouement 
des princes envers TÉglise, et sans doute aussi par 
Tavantage qu'ils trouvaient à se laisser exonérer de 
la plus pesante de leurs charges. 

Allons plus loin, et nous devons le faire pour n'être 
pas repris/car l'Église assurément n'est pas arrivée en 
un jour du martyre à la toute-puissance; allons plus 
loin, et accordons qu'à l'époque de Constantin, le 
temps n'était pas encore arrivé de traduire dans la 
pratique le principe de Tassistance par les soins du 
pouvoir civil, proclamé de fait par les apôtres en 
pleine assemblée ; mais était-ce donc que ce principe 
dût rester éternellement à l'état de lettre morte, et 
alors même que les circonstances s'accumuleraient 
pour l'en tirer ? Et ces circonstances, auxquelles se 
joignait déjà depuis longtemps l'omnipotence de 
l'Église, ne s'étaient-elles pas encore présentées à la 
mort de Glovis ? Grégoire de Tours, la plus grande 
autorité de l'époque, ne nous semble laisser aucun 
doute à ce sujet; et si la toute-puissance que nous at- 
tribuons ici à l'Église, sur le témoignage de cet his- 
torien, ne paraissait pas suffisanmient constatée, n*en 
verrions-nous pas. la preuve dans la série des faits 
ultérieurement accomplis, et notamment dans les 
expéditions entreprises en vue de conquérir la terre 
sainte ? 

A la voix de Pierre l'Ermite et de saint Bernard, 
rois, princes, barons, -chevaliers et chrétiens de 
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toutes nations et de toutes classes, se succèdent et se 
pressent sur la route de Jérusalem, pendant deux 
siècles, sans qu'aucune considération de famille, de 
biens ou d'amis, puisse les retenir; et la voix de 
l'Église tout entière, cette voix bien autrement reten- 
tissante, n'aurait pas sufiQ pour amener le pouvoir 
civil à se charger officiellement de l'assistance, en lui 
abandonnant, bien entendu, selon que l'eussent con- 
seillé saint Bernard et tant d'autres saints, la partie 
des biens temporels, dont elle pouvait se passer sans 
préjudice aucun, soit pour le nombre et la magnifi- 
cence des édifices religieux, soit pour la splendeur et 
la commodité du culte, soit enfin pour ses besoins 
propres et la dignité du rang que lui assigne dans le 
monde sa mission divine ? 

Et pourtant, hâtons-nous de le reconnaître, ce re- 
virement, dont le résultat eût été de faire passer 
l'administration de l'assistance des mains du clergé 
dans celles de l'État, perdit chaque jour, et en raison 
de l'accroissement de la puissance temporelle de 
l'Église, quelques-unes des chances qu'il avait eues 
d'abord pour être réalisé. Ce fut à ce point qu'il était 
devenu comme impossible tout aussitôt après la mort 
de Clovis. 

Dès ce moment, en effet, le vent naguère fixé vers 
la Jérusalem éternelle, nesouCQaitdéjà plus autant de 
ce côté et la barque de Pierre, ayant acquis les propor- 
tions et la solidité de l'Arche, s'abandonnait, sans trop 
de résistance, au courant qui Tentraînait vers la Jéru- 
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dalem dô ce monde périssable. L^Église, déjà loin de 
son point de départ, descendait trîomphatite et pleiiie 
de majesté, aux yeux des peuples ft getioux, le flelive 
des âges. Elle le descendait, mattresse, de droit in- 
contestable, de la rive spirituelle; et mattresse^ de 
droit'malheureusement contestable, de la rive tempo- 
l*elle, entraînant avec soi la puissance civile, tantôt 
endoAnie et tantôt éveillée, selon qu'elle jugeait 
(Qu'elle dût être ou nuisible ou ptoplde à sa na- 
vigation. 

Mais, ainsi que le^il et le Saint-Laurent, ce fletiVe 
avait ses écueils et sa grande cataracte. Ce n'est pas 
que le naufrage dût être prochain, tnais il était inévi- 
table, et il arriva. L'équipage ne pouvait petit : Dieu 
le protégeait ; mais la cargaisou fut à janiais englou- 
tie. Tirée du fond de Tabîme par la main de Celui 
qui fut, et qui Sera éternellement aVec elle, et remise 
tout aussitôt en possession du gouvet*nail que lui 
avait arraché la violence du torrent, TËglise n'auta 
désorniais, pour accomplir victorieusement son pèle- 
rinage et tenir haut sa bannière, même plus haut 
que jamais, qu'à naviguer loin dé là rive fatale, et â 
sei'rér de plus en plus près la riVe opposée. Elles 
sont faciles à distinguer, et beaucoup plus aujoui^- 
d'hui qu'autrefois : car, pour nous prémunir plus 
sûrement cbhtre là méprisé, t)ieu, SoUs nos yeux et 
au grand étonnement dé tous, k multiplié les phares 
et (condensé eu faisdeaut lumitieut, d'urie puissance 
iUoute, des étincelles detaieurées jusqu'alors disper- 
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séôs. C'est aitisi que, àpl*è8 bien dti temps, il a été 
donâé à LÀ LUMIÈRE Aé l*ayônner plus éclatante au 
milieu de \A lumièl^e : car, il faut bien lé réconnaître 
et se le dilre : Luœ ih lucé lucet. Et, en éfret, coinment 
inettré eU dbuté t|ué iietté émanatioti providentielle 
que l'Apôtre appelle LA LUMIÈRE^ après avoir lui 
dans les ténèbres du passé, ne resplendira pas plus 
radieuse, plus efficace et plus consolante au milieu 
des éclaircies dont Dieu a doté le présent et dotera de 
plus en plus l'avenir ? Ce n'est pas nous, assurément. 
Acceptons en toute humilité, pour en faire utile et 
bon usage, ce renfort de lumière; mais gardons-nous 
d'en être éblouis : là serait le péril et il serait grand. 
Ce n'est ni par goût ni par fantaisie, et bien moins 
encore dans un esprit d'opposition dont Dieu de tout 
temps nous a gardé, que nous sommes entré dans des 
considérations de cet ordre. Nous y sommes entré 
parce qu'elles importent au succès de notre travail, 
si tant est qu'il doive en avoir, et qu'elles ne portent 
d'ailleurs aucune atteinte à la partie du domaine de 
rÉglise inabordable à la discussion. Évidemment, 
rinfaillibilité dont elle est armée ne s.aurait s'étendaj 
à des matières que le pouvoir civil est appelé à discu- 
ter et à régler de concert avec elle. Et la preuve, si 
elle devenait nécessaire, nous la trouverions dans la 
diversité des concordats appelés à fixer les rapports 
de l'Église avec les différents pays catholiques. 
N'est-ce pas en effet, une vérité devenue élémentaire 
pour tous et pour l'Église elle-même, qu'il est entre 
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elle et les sociétés des rapports fixesi invariables 
comme rÉvangile et les dogmes qui leur servent et 
leur serviront éternellement de base, et des rapports 
transitoires et flottants, susceptibles de modification 
selon le temps et la pression bien constatée de la force 
des choses ? 



CftS^ 
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CHAPITRE IV. 



SUITE DU PRECEDENT : CONSÉQUENCES DU DâVELOPPEMENT 
DE LA PUISSANCE TEMPORELLE DE l'ÉGLISE. 



I 



Gonaidérations tirées des faits et des textes. 

On conçoit que Mahomet ait en recours au sabre 
pour propager sa doctrine ; mais on ne voit pas quel 
secours l'Église pouvait attendre de la possession d'un 
riche temporel pour assurer le succès de la prédica* 
tion de l'humilité > de la résignation et du détache- 
ment. Cest à regret que nous le consignons : ce n'était 
pas de ce côté , assurément , que pouvait lui venir le 
confort nécessaire pour dire au paralytique avec le 
même succès que saint Pierre : Levez-vous et mar- 
chez ! 

Quoique puisant dans la charité , le motif de son 

aptitude à posséder, non pas quelques biens , mais 

autant de biens qu'il lui plairait d'en acquérir, l'Eglise 

ne s'en plaçait pas moins sur la pente glissante de 

la convoitise, où il est difficile de s'arrêter. Ens'aban- 

4 
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donnant sur cette pente avec plus de témérité que de 
prudence , elle se prépara ces jours mauvais et ces 
tribulations amères, dont il nous était réservé, à nous 
ses enfants, d'être les témoins affligés. 

On peut trouver dans la fragilité humaine, d'an 
côté, et dans Tignorance des temps, de Tautre, 
une excuse à ce désaccord (car à quel autre mot 
recourir pour exprimer la chose?) entre renseigne* 
ment et la conduite de l'Église ; mais il n'est pas de 
de raison , en présence du texte divin , qui puisse 
servir aie justifier. Il fallait donc s'attendre, et le 
doute à cet égard n'est plus permis, que ce désaccord 
se traduirait en une provocation sérieuse à l'adresse 
de la Raison , dès le jour où , débarrassée de ses en- 
traves S celle-ci viendrait reprendre, à côté de la Ré- 
vélation, le rang que lui assignent l'Évangile et les 
lettres de saint Paul. Répétons -le avec Chateau- 
briand : K Si le sanctuaire de la divinité est bean à 
l'ombre, il est encore plus beau à la lumière*. » Que 
chacun donc n*eût-il, comme nous, que la plus mo- 
deste des lampes , apporte pour l'éclairer son contin- 
gent d'efforts et de bonne volonté ! 

n est regrettable assurément, et nous le regrettons 
plus que personne , nous qui traçons ces lignes, que 
la Raison, impatiente de reconquérir le terrain qu'elle 
avait perdu pendant son long sommeil, ait accepté le 
défi avec plus de colère que de générosité. En efiet, 

1. Educta Umgo carcere. 

2. Mélanges politiquesy Préface. 
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rhameur chez elle remportant tout d'abord sur la 
prudence , Ta détournée un n|oment de sa voie pour 
la mettre au senrice des plus mauvaises passions. On 
l'a vue dans ses écarts téméraires, mais c'était à son 
réveil, il est vrai; on Ta vue tantôt ébranla* la foi et 
encourager le schisme , et tantôt prodiguer son encens 
à Findifférence , pire que le schisme même ; on l'a 
vue donnant Tiiupulsion à l'orgie.... Mais ici, arrê- 
tons-nous et tirons le voile, car elle était ivre. 

L'Église, au milieu d'un conflit dont gémissent 
avec nous tous ses autres enfants , l'Église , osons le 
lui dire , ne retrouvera la paix que dans son consen- 
tement à vivre un peu moins dans le passé , un peu 
plus dans le présent , et toujours dans les temps 
apostoliques. Il est un vœu que, à cette occasion et à 
l'aide d'une paraphrase, nous ferons sortir de notre 
cœur catholique et profondément dévoué : c'est que , 
sans cesser (Têlre dans Romej Rome soit aussiy non pas 
là où nous fûmes , mais là oit nous sommes. 



D 



Réflexions sur la manière dont est interprétée l'histoire. 

L'histoire , ce grand registre des faits accomplis 
où , à la suite du passé , le présent inscrit journelle- 
ment sa page quelle qu'elle soit, bonne ou mauvaise, 
digne de mémoire ou digne d'oubli ; Tbistoire , nous 
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trouvons quelque opportunité à le rappeler ici , est 
une mine féconde, riche de produits variés, que 
chacun exploite à son point de vue et à sa façon. Ce 
que Tun dédaigne ou craint de recueillir^ un antre 
s'en empare et en fait son profit , fût-ce même de 
Tarsenic , car aujourd'hui Ton tire parti de tout , des 
poisons comme des perles. 

Â demi exploitée dans le passé et presque toujours 
à un seul point de vue et dans un seul intérêt, par le 
seul ordre de la société, c'est-à-dire TÉglise, conve- 
nablement outillée pour en creuser sciemment et firoc- 
tueusement les flancs , cette mine est ouverte à tous 
et proposée à l'émulation de tous aujourd'hui. Ce 
progrès, qu'on l'accepte ou non pour tel; ce progrès, 
nous ne l'enseignons à personne, est le résultat d'une 
plus grande diffusion des lumières et d'une culture 
plus universelle et plus approfondie de l'esprit hu- 
main. Tout aussitôt qu'elle a été restituée au domaine 
public, dont elle avait fait partie dans l'antiquité et 
jusqu'à ce que le moyen âge l'en eût détachée, de 
nouveaux et laborieux pionniers y sont accourus de 
tous les points du monde civilisé ; et tel a 4té , pour 
les ouvriers de la première heure, l'effet de la 
concurrence, qu'ils ont eu à courir, pour moins de 
profit et plus de travail qu'auparavant , des dangers 
de plus d'une sorte et jusqu'alors demeurés latents. 
Il en est un entre autres , parmi ces dangers , que 
nous tenons à signaler comme n'ayant pas été suffi- 
samment prévu, et contre lequel pourtant il devenait 






ESSAI SUR LE PAUPÉRISME. 53 

« 

facile de se prémunir, en prenant conseil des circon- 
stances récemment introduites dans la vie des so- 
ciétés. Que ce soit inadvertance ou présomption de 
leur part , nous ne saurions accorder à ces ouvriers 
de s*ètre assez préoccupés de la présence à Tœuvre 
et de l'activité toujours croissante de ces myriades de 
compétiteurs que leur réservaient les temps modernes. 
Satisfaits d'un mode d'exploitation qui jusqu'alors 
leur avait réussi , et d'ailleurs entretenus j comme on 
peut le croire j dans leur quiétude séculaire par la 
fascination résultant soit d'une longue habitude, soit 
d'un excès de confiance, ils n'ont pas vu qu'en inter- 
rogeant sans plus de précaution qu'auparavant, les 
profondeurs de ce vaste dépôt, pour en extraire le 
minéral dont ils avaient intérêt à s'attribuer la pos- 
session, ils mettaient à découvert et laissaient à la 
merci de leurs compétiteurs, attentifs à les suivre, 
des matières dont ils n'appréciaient pas la valeur ou 
dont ils n'auraient su que faire; mais dont ceux-ci, 
venant à juger d'un tout autre point de vue, s'empa- 
raient comme d'une bonne fortune. Si c'était que le 
bénéfice qu'en ont retiré les derniers venus , n'eût 
dû, dans aucun cas, porter préjudice à leurs devan- 
ciersy rien de mieux et de plus chrétien; mais le con- 
traire, malheureusement, est quelquefois arrivé, et 
sans doute qu'il arrivera quelquefois encore. 

En passant ainsi de la main qui les rejetait avec 
dédain , dans la main qui les acceptait avec avidité , 
beaucoup de ces matières, élaborées sous l'inspiration 
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toujours ingéùieuse et quelquefois perfide de Urivàlité, 
ont été et sont encore journellement transformées en 
armes offensives qui i bien qu'impuissantes à frapper 
à mort ) ne laissent pas que de meurtrir ou d*égrati- 
gner« Si la défense est d'ordre logique et naturel ^ la 
provocation ne Test pas « n'importe d'où elle puisse 
venir ) et elle est quelquefois venue d'où l'on ne de- 
vait pas l'attendre 4 La haine appelle la haine comme 
l'abîme appelle l'abtme. Il ne saurait y avoir que 
beaucoup d'imprudence à entretenir la guerre entre 
le passé et le présent, surtout à propos de certainei 
questions : car elle ne saurait que nuire plus os 
moins à tout le monde , sans profit pour personne. 
Concevons donc une bonne fois qu'il est pour chaque 
époque des vérités relatives 5 indépendamment dei 
vérités absolues qui sont de tous les temps | elles sont 
faciles à distinguer pour tout le monde , tnoyennant 
un peu de bonne volonté et surtout de bonne foi« de- 
puis que , à la suite et par l'effet de la réaction 
opérée dans le cours des choses, chacun a pu puiser 
librement aux sources de la science : les portes de 
nos académies, autrefois fermées à la multitude, sont 
ouvertes aujourd'hui , de même que celles de noi 
églises, aux petits comme aux grands , tous les jours 
et à toute heure. 

Nous étions en présence de ces considérations, dont 
une obsQirvation attentive^ non pas des coups d'épée, 
mais des coups de plume contemporains , nous a 
fourni la matière et confirmé la réalité , lorsque ^ dès 
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l 'abord , nous adressions à l'Église , notre mère , la 
prière que nous lui répéterons ici^ de consentir à vivre 
un peu moins dans le passé j un peu plus dans le 
présent et toujours dans les temps apostoliques. 

MOINS DE regrets; 
PLUS DE PROGRàS. 

Telle serait la devise qu'en style héraldique nous 
conseillerons à l'Église et à certains de nos amis at- 
tardés, s'il devait advenir, ce qu'à Dieu ne plaise, que 
nous fussions convoqués à quelque croisade nouvelle. 
Pour atteindre un but aussi désirable pour elle que 
pour les sociétés, l'Égliseï entre autres précautions, 
aurait à se préoccuper, ce nous semble, du soin qu'elle 
n'a pas toujours assez pris, elle ou ses écrivains, de 
faire oublier, ne fût-ce que par sa prudence à ne pas 
trop la rappeler, cette période de son histoire où ses 
membres, encouragés par l'ignorante et superstitieuse 
anarchie féodale, qu'ils auraient dû éclairer et disci- 
pliner, exercèrent sur les affaires du siècle une in- 
fluence non moins humiliante pour le pouvoir tem* 
porel, que contraire aux mœurs, au caractère et aux 
devoirs sacerdotaux. En effet, dépositaire de l'univer- 
salité des connaissances humaines, à l'exclusion de 
tous les autres ordres, l'Église, pour ne pas sortir de 
sa mission toute spirituelle, n'eût-elle pas dû dire aux 
rois : u Nous vous formerons des ministres, des chance- 
liers, des hommes d'État ; mais nous ne le serons pas 
Dous-mdme; à d'autres qu'aux membres du clergé 
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ces sortes de fonctions : non dalur nobis ? » Prenons 
du moyen âge ce qu'il ren Ferme de bon à prendre ; 
prenons sa foi, sa grandeur, son héroïsme ; prenons 
son architecture pour nos églises, car il est de hante 
convenance que la maison du Seigneur ait un style 
particulier et porte un cachet de grandeur qui senre à 
la distinguer des autres maisons. Mais n'en prenons 
que cela, le reste ne nous irait pas. 

Mais 'à quoi bon et dans quel but rappeler un passé 
dont la responsabilité ne saurait incomber dans aucnn 
cas au clergé contemporain, après que les événe- 
ments, si durs à son égard, ont fait de lui une victime 
expiatoire? Aussi n'est-ce pas dans l'intention de lui 
en attribuer la moindre part ou de lui rappeler des 
souvenirs nécessairement pénibles, qu'on nous troave 
là où l'on paratt être surpris de nous rencontrer à 
propos de la question du paupérisme. On nous y 
trouve, parce que nous avions besoin d'apporter, en 
faveur de la thèse que nous avons entrepris d'établir 
et de discuter, des arguments que le passé seul pou- 
vait nous fournir, et que nous, avons dû lui demander 
en toute simplicité, mais pourtant avec franchise : 
car il n'est pas dans nos habitudes de rester à mi-côte 
quand le devoir (n'importe qui nous l'impose nid*où 
il nous vienne, dès que nous l'avons accepté libre* 
ment,) nous crie, selon le cas, de gravir ou de descen- 
dre, si nous ne voulons pas manquer le but. Et quel 
estril pour nous, ce devoir ? de cicatriser la plaie de 
plus en plus béante du paupérisme : Assurément, non ? 



J 
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car Dieu nons interdit d'y songer ; mais de la cir- 
conscrire du moins autant qu'elle peut l'être^ dussions- 
nous en aller chercher le secret jusque dans les en- 
trailles des âges, et nonobstant les résistances que 
nous ont préparées les traditions. 

Il est, nous le savons bien, telles pages d'histoire 
qu'un écrivain discret et ennemi du bruit, ne se dé- 
cide pas volontiers à dérouler, dans la crainte d'être 
pris pour ce qu'il n'est pas. Bien que cette crainte 
n'ait pas cessé d'être la nôtre à dater du jour où nous 
est venue la pensée d'écrire, elle n'a pas suffi pour 
nous arrêter. Nos convictions l'ont emporté, et cer* 
tain que nous étions de ne pas nous départir des 
convenances, même en froissant des opinions respec- 
tables, nous avons dû passer outre pour arriver jus- 
qu'à certaines vérités indispensables à faire entendre 
d'abord, si nous voulions être écouté plus tard. Effec- 
tivement nous n'avions pas fait un pas vers le but 
tout spécial que nous nous proposions d'atteindre, 
qu'il nous fut démontré jusqu'à l'évidence que nous 
le manquerions infailliblement, si, au préalable, nous 
n'en abordions un autre qui, en s'interposant sur la 
voie^ nous en eût sans cesse écarté. Au lieu d'en con- 
cevoir du découragement nous en prtmes notre parti, 
et nous le prtmes, de compte fait, avec plus de réso- 
lution que de peine, en y trouvant, indépendamment 
d^un renfort d'arguments, en faveur de la noble 
cause que nous avions entrepris de plaider, l'occasion 
de servir des amis qui nous sont ch*ers, et de les ser- 
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vir sans plus de frais de notre part qu'un peu de 
franchise pour dissiper^ le flambeau de rhistoire à la 
main, certaines illusions qui les environnent opinià- 
trément, et au milieu desquelles ils gravitent sans 
s'en apercevoir depuis tout à Théure un sièclCé 

Que si nous avons parlé, et même un peu haut, 
c'est qu'il importe avant tout de s'entendre et que, 
pour y arriver^ nous n'avions pas à opter entre lapa* 
rôle et le silence. Nous avons parlé parce qu'il nous 
importait d'établir et de faire accepter comme certain 
que la mission de TËgUse, en ce qui regarde l'assis* 
tance, mission d'ailleurs si paternelle et si charitablei 
avait acquis de bonne heure, sous l'impulsion de 
deux causes subséquentes, essentiellement distinctes, 
une extension qu'elle a perdue et qu'elle ne saurait 
plus avoir dans nosMoiétés modernes. De ces deux 
causes, déjà mises en relief et discutées dans cet opus* 
cule, l'une, éminemment chrétienne, naquit de la né- 
cessité ; et l'autre, d'origine moins satisfaisante, de 
l'étemelle intervention de l'orgueil dans les affaires de 
ce monde. C'est à ces deux causes en effet, mais à la 
seconde surtout, dont l'action longuement entretenue 
et sans cesse encouragée par les mœurs et les croyan- 
ces, se traduisit si souvent en empiétements de 
l'un des pouvoirs sur l'autre, qu'il faut rattacher Té- 
panouissement si diversement apprécié de la puis- 
sance temporelle de l'Église. 

Il importe de s'entendre ; mais comment y parvenir 
à propos d'une question mille fois abordée et pour- 
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tant demeurée en réalité sans solution ? Car il ne s'a- 
git pas d'en substituer une bonne à une médiocre 
existant d^à ; il s'agit d'en apporter une qui réponde 
aux besoins et aux aspirations du pays. Comment y 
parvenir^ alors que^ perdant de Yue le côté discipli* 
naire de la question dont il n'y avait pas lieu de 
s'embarrasser dans le passée on se borner comme au* 
trefois et en quelque sorte de parti pris, à n'en exa* 
miner que le côté relatif à l'assistance, et sans autre 
condition pour l'assisté, que de n'avoir pas le néces- 
saire ? N'est-il donc, pour s'entendre, d'autre moyen 
qne de se condamner au silence, en remettant à la 
décision si souvent foudroyante des événements, la 
solution d'une aussi grave question ? Faisons mieux 
et, sans perdre courage, essayons encore; mais nous 
essayerions en vain, si nous ne reconnaissions d'un 
commun aecord, le clergé, comme les fidèles, sans 
hésitation ni réserve, à savoir : 1 "^ Que l'administra* 
tion de l'assistance, dont l'Église fut pendant si long-^ 
temps en possession, ne saurait désormais rester entre 
ses mains que par exception, et pour certains pau- 
vres dont on nous verra faire plus tard une catégorie 
d'un intérêt tout particulier; 2"* que si sa mission, 
comne il y a lieu de le penser, fût autrefois ampli* 
fiée, par l'effet de circonstances qui n'existent plus, 
bien au delà des bornes que lui assignent les textes 
et que restreignent aujourd'hui l'esprit public et 
les faits accomplis, cette mission doit rentrer et se 
circonscrire plus que Jamais dans les limites primer- 
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dialement établies de l'enseignement de la parole; 
c'est-à-dire d'un apostolat spirituel, charitable et mo- 
ralisateur. La paix est à ce prixi et cette paix, que la 
société réclame de tous ses vœux, serait pour l'Église 
nous n'en doutons pas, la garantie d'une suite noa in- 
terrompue d'abondantes moissons. Puisse-t>elle les 
récolter 1 Poisse-t-elle comprendre, que si la guerre 
est quelquefois préférable à la paix, ce n'est jamais 
pour elle ! 



in 



Inflaence des événements sur le mode d'assistance introdaii 

autrefois par FËglise. 

N*allons pas nous le dissimuler en nous arrêtant 
aux apparences : le temps, tôt ou tard sans pitié à 
l'endroit des créations humaines, a renversé Tantique 
édifice de l'assistance si patiemment élevé par l'Église 
et il Ta renversé pour toujours. Quand nou^s disons : 
Des créations humaines, nous ne saurions avoir la 
crainte d'être repris: car indépendamment des té- 
moignages de l'histoire, et rien qu'à la manière dont 
cet édifice s'écroule partout sous nos yeux, nonob- 
stant les efforts tentés pour en empêcher la ruine, on 
reconnaît que l'homme, comme pour le marquer du 
cachet de la fragilité, apparut à l'œuvre de sa con- 
struction. Si longtemps, en effet, qu'il ait été debout, 
les pyramides d'Egypte l'auront vu naître et s'anéan- 
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tir. Ici et à cette occasion, recueillons-nous pour médi- 
ter en toute liberté Pune de ces graves sentences des* 
cendues autrefois des hauteurs de Sion. A la manière 
dont il persiste à en varier la formule, David, évidem- 
ment, ne veut pas que nous la perdions de vue : 

Nisi Dominus œdificaverit domum, 



Nisi custodierit civitatem. . . . 



Mais sMl est tombé, cet édifice séculaire, que nous 
manque- t-il pour en bâtir un autre? Des matériaux ? 
nous en avons en abondance, et d'une qualité incon- 
testablement supérieure. La nécessité nous en est 
d'ailleurs démontrée. Nos institutions, nos mœurs, nos 
besoins devenus plus grands, indiquent-ils un style 
nouveau et de plus amples proportions ? Non moins 
habiles que leurs devanciers, nos architectes moder- 
nes, nous en avons la certitude, opus arti/icem probat, 
n'omettront aucunes des conditions d'à-propos, de du- 
rée et d^harmonie pour l'approprier à sa noble et im- 
portante destination. 

Comment! mais vous tenez là un langage dont 
nous avons lieu d'être singulièrement étonnés. Eh 
quoi ! en serions-nous donc encore à la pose de la 
première pierre de cet édifice en effet si désirable et 
si chrétien, après que, sous nos yeux, grâce à la sol- 
licitude de rÉglise et à Tempressement des personnes 
pieuses, tant d'œuvres de charité sont venues prêter, 
directement ou indirectement, un concours efficace et 
soutenu aux bureaux de bienfaisance, lesquels, sans 
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ce concours, seraient débordés et comme en quelque 
sorte aux abois? — Nous voudrions nous tromper; 
mais jusqu'ici, et bien que la cbarité soit plus que 
jamais à Tordre du jour des boudoirs et des salons, 
nous ne voyons pas qu'on soit allé au delà du pallia- 
tif. Que ces œuvres ne soient pas des feux de paille, 
nous aimons à le croire ; mais des mesures improvi- 
sées, la plupart du temps, sous la pression des circon- 
stances, et dont le manque d'uniformité n'est pas, 
ainsi que nous le verrons, le seul défaut, peuvent- 
elles si bien tenir lieu d'une institution qu'on puisse 
s'en passer? Le remède, où donc serait-il, selon 
vous ? Il est là où, à la suite de terribles luttes, la rai- 
son publique Ta enfin déposé; il est entre les mains 
de l'État, dont il n'eût jamais dû sortir; de l'État, tu- 
teur officiel des grands et des petits, des riches et des 
pauvres; de l'État qui, seul et à moins de frais que 
Ton ne pense, peut en prescrire et en féconder Tusage 
à la satisfaction de tous, sans danger ni crainte pour 
personne. — Rien de mieux, du moins à votre point 
de vue; mais laissez-nous continuer. 



IV 



1 

hes difficultéB dont lea traditions persistent à eotourer la question 

du paupérisme. 

Pourquoi ces retours incessants à des temps déjà 
loin de nous et que l'on voudrait pouvoir oublier ? 
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Quelle conneTÛon si intime y trouvez-vous donc avec 
raflhire du paupérisme actuel, pour vous y arrêter 
avec une sorte de complaisance ? Il s'agit du présent^ 
et vous vous tenez dans le passé ; seriez-vous^ par 
hasard, de ces écrivains, libres penseurs de profes- 
sion , car le train dont vous y allez nous autorise à 
vous le demander ; seriez-vous de ces écrivains qui, 
peu soucieux de TÉglise dont ils ont reçu le baptême, 
ont pris à tâche de la dénigrer à chaque pas et quand 
même?— Dieu, dans sa bonté, nous Tavons déjà dit 
ou fait entendre. Dieu nous en a toujours préservé 
et nous en préservera toujours. Non, nous ne sommes 
point de cette école. Parmi tant d'enfants que reven- 
dique TÉglise, nous sommes de ceux qui, tout à la fois 
l'œil ouvert et pleins de foi, s'efforcent à la servir, 
selon qu'elle l'a toujours prescrit et entendu, par 
l'expansion de la vérité ; nous sommes de ceux qui 
pensent avec Pie VIII, de récente et vénérable mé- 
moire, que le temps est venu d'en appeler à la raison 
plus souvent qu'autrefois, pour convaincre et diriger 
les honmies*; nous sommes de ceux qui pensent 

1. Un Joar qu'on {iréfe&ta à Pie VIII l'abbé Rosmini, jeune prétrOi 
auteur d'un traité de haute philosophie, le pontife, après avoir 
exhorté son docte visiteur à continuer ses études, crut devoir le 
congédier par ces paroles remarquables : « L'Église, dit-il, compte 
«n grand nombre de prédicateurs et de confeMOurs, mais elle est 
pauvre d'écrivains : il lui faut des prêtres savants qui prennent le 
monde par la science et la logique. Entrez, ou. plutôt persévérez 
dans celte voie. Dans le siècle où nous vivons, c'est en s'adressant 
à la raison qu'on peut espérer de convaincre et de diriger les 
hommes. > 
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qu'il est des inconvénients au silence, quand il im* 
porte de parler pour servir ses croyances et ses amis; 
ou bien encore de ceux qui n'hésitent pas, lorsque la 
nécessité leur en est démontrée, à aller moissonner 
dans le passé pour alimenter le présent. Que si le su- 
jet nous a amené bien malgré nous à remuer des cen- 
dres éminemment respectables; que si ces considé* 
rations sont empreintes d'une certaine franchise, c'est 
qu'on entreprendrait vainement de guérir une plaie, 
abrs «urtout qu'elle date de loin , sans y porter 
profondément la sonde. Et le paupérisme, à coup 
sûr, n'est pas de celles qu'on puisse traiter victo- 
rieusement à première vue, fussent les pauvres plus 
dociles et plus résignés que ne le sont ceux de 
nos jours. Hic labor est. Ainsi que le prouvent 
tant d'essais demeurés infructueux, ne serait-ce 
pas se condamner à tourner éternellement au- 
tour d'une solution devenue pressante et que la 
société réclame de tous ses vœux, si l'on ne s'armait, 
pour pénétrer résolument dans le vif de la question, 
des moindres données apportées par le temps ou sug- 
gérées par la réflexion; si, avant d'entreprendre de 
préciser ce qu'il faut faire, on ne savait au préalable 
ce que l'on faisait à d'autres époques ? 

Parce que nous aurons emprunté discrètement et 
comme à la dérobée le flambeau de l'histoire, pour 
élucider cette question ardue et conduire le lecteur au 
point d'où il nous importe de la lui faire envisager, 
nous serions-nous préparé le regret d'avoir mis en 
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saspieion la pureté de nos intentions? Nous ne sau- 
rions avoir cette crainte; et pourtant, sur un terrain 
aussi diversement exploré que celui des faits, il faut 
bien s'attendre et nous nous attendons à rencontrer 

# 

des contradicteurs. Il en sera qui pourront nous dire : 
ce Que ne vous êtes-vous épargné la peine d'évoquer 
le passé? Que n'ètes-vous allé droit au but, en vous 
bornant à nous donner votre solution ? Il n'était pas 
besoin de tant d'investigations et de commentaires 
pour nous en faire apprécier l'utilité pratique. » A 
ceux-là nous répondrons qu'il eût mieux valu nous 
abstenir d'écrire que d'adhérer à leur conseil ; car en 
la présentant, ainsi qu'ils -le voudraient, dépourvue 
des raisons propres à en faire ressortir l'à-propos, 
cette solution eût perdu, par là même et sans que 
nous fussions fondé à nous en plaindre, tous ses 
droits à un examen sérieux. Aux yeux de ceux qu'il 
nous importe le plus de convaincre, elle n'était plus 
qu'une fantaisie née du besoin de faire quelque 
chose, et bonne, par conséquent, à prendre rang 
parmi les utopies. Il y aurait eu, nous le savons, 
plus de discrétion de notre part à être moins expli- 
cite ; mais comment espérer d'être admis à présenter 
et à faire prévaloir une mesure aussi radicale que 
l'introduction d'un mode nouveau de l'administra- 
tion de l'assistance, sans avoir démontré d'abord, et 
de façon à détruire tous les doutes, que l'ancien avait 
fait son temps et ne pouvait plus être pratiqué sans 
inconvénient? Et comment y parvenir sans user plus 

5 
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Qu moins du droit aequis au présent de oiter le paesé 
à son tribunal ? Dooile autant qu*on puisse Tètre à 
accepter les faits aoeomplis, nous n'avons point d'o- 
pinion à formuler sur la destruction, opérée sans 
nous et avant nous, de lantique édifice de rassistanee; 
mais ayant entrepris d'en bâtir un autre à sa pl^ce, 
force nous est de commencer par en déblayer les rui- 
nes avec tout le respect qu'elles imposent. On répàte 
journellement et l'on admet sans réclamation qu'i? 
e^^ infiniment plus facile de démolir que de bâtir. Nous 
serions tenté de croire cependant, au milieu *de tant 
de difficultés que présente pour nous cette besogne 
d'aplanissement préalable, qu'il est des cas où les 
proverbes, nonobstant l'infaillibilité qu'on leur attri- 
bue, finissent par avoir réellemept tort. Ainsi préve- 
nus des difficultés qui nous attendent, nos lecteurs 
s'expliqueront mieux et nous pardonneront plus vo- 
lontiers la fréquence de nos retours sur le terrain où 
gît abattu cet ancien édifice. 



(S]^OT) 
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CHAPITRE V. 

dijnn SIS ÉvûLimoNs pu faupérisvi. -^ péaxooe 

DU HOT^BN AG9« 



I 



Comment le pouvoir civil se trouvait autrefois dispensé d'intervenir 
- officiellemeot dans radministration de Tassiatance. 



11 nous est arrivé de dire tout d*abord que les gou* 
vemementSy et principalement ceux où le catholicisme 
ast demeuré la religion dominante, n'avaient jamais 
rempli qu'éventuellement et d'une manière imparfaite 
leur mandat de tuteurs eïivers les pauvres. Si nou- 
velle et si hardie que semble cette proposition, elle 
n'est rien moins cependant qu'une témérité para* 
doxale. Apportons-en la preuve, que du reste nos 
lecteurs ont déjà pressentie. 

Nous avons vu l'Église entrer de bonne heure dans 
le domaine du temporel par les portes de la charité, 
s'y fixer et s'y mettre au large, même plus qu'il n'é- 
tait besoin pour assister les pauvres. Du moment où 
elle commença à devenir riche, elle se fit et ne pouvait 
manquer de se faire la dispensatrice officielle des au- 



68 ESSAI SUR LE PAUPÉRISME. 

mônes et de tous les secours quelconques à l'adresse 
du malheur. Les palais des pontifes, les abbayes, les 
presbytères et tous les établissements religieux de- 
vinrenty en eifet, comme autant de sources intarissa- 
bles d'où jaillissaient en abondance les eaux de la 
charité; et, par une émulation qu'entretenaient le 
point d'honneur, les traditions et plus encore le sen- 
timent religieux passé dans les mœurs et gravé dans 
les cœurs, les barons d'abord, et les seigneurs après 
eux, s'empressèrent toujours et comme à l'envi de 
pourvoir^ ceux-là aux besoins de leurs serfs, ceax*ci 
aux besoins de leurs paysans. 

A un état social déjà si propre à conjurer les eETets 
du paupérisme, il faut ajouter, comme autant de 
sources accessoires d'assistance, les terrains commu- 
naux, les affouages et toutes les tolérances quelconques 
notamment dans les forêts, sur lesquelles l'État et les 
autres grands propriétaires s'accordaient à fermer les 
yeux. 

On ne savait pas organiser le travail ni interroger 
le sol avec la même habileté qu'aujourd'hui, c*est 

vrai; mais on ne le quittait guère, ce sol, pour cou- 

» 

rir après un bien-être et des satisfactions jusqu*alors 
ignorés. On se contentait des produits du pays na* 
tal : car le luxe et la sensualité n'avaient pas encore 
appris aux classes inférieures à mettre à contribution 
les régions lointaines pour satisfaire leurs appétits. En 
somme, le paupérisme était moins grand que de nos 
jours, et d'autant plus facile à combattre qu'il était 



ESSAI SUR LE PAUPÉRISME. 69 

moins indocile et plus dispersé. Aussi fut-il toujours 
neutralisé rien qu'à l'aide des châteaux et des ab- 
bayeSy et sans que les rois eussent à intervenir au- 
trement que par leurs aumônes personnelles, qui 
n'atteignirent jamais les proportions d'une affaire 
d'État. 

Ceci explique, sans qu'il soit besoin de plus am- 
ples détails, comment, parmi ceux des pays catholi* 
ques où le clergé a conservé ses biens, et les grandes 
familles leurs fiefs, les gouvernements ont pu se dis- 
penser d'ajouter au budget général des services pu- 
blics un budget particulier pour les pauvres ; et com- 
ment encore, dans les Etats protestants et nonobstant 
la conservation, par le droit d'aînesse, des grandes 
propriétés, on en est venu de bonne heure à des me- 
sures gouvernementales et permanentes en faveur des 
pauvres. L'Angleterre, dont la prévoyance et l'opiniâ- 
treté créatrice ont servi plus d'une fois de stimulant 
et d'exemple aux autres pays ; l'Angleterre, en pré- 
sence d'un accroissement rapide de population et d'un 
paupérisme dont le poids et la turbulence ont suivi 
chez elle, comme ils le suivront partout ailleurs, le 
développement de la prospérité par l'industrie et le 
commerce, mais surtout par l'industrie; l'Angleterre 
a reconnu et admis déjà depuis longtemps, comme 
une nécessité, un budget de ce genre. Nous ne fai- 
sons ici ni l'apologie, ni la critique de la taxe des 
pauvres ; nous constatons un fait. Au surplus, et en- 
core que nous n'ayons pas un intérêt réel à examiner 
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ùti mode d'ftêsistance adopté pat* tios voisine à la »aif0 
et pàf VefTet d'une rérolution religieuse dont Di6ii 
nous a présefvéà et nous pféservefâ totljourt, Tidée 
nous tient pourtant d^eû dire un mot en pàêsant, 
comme par mesure de préeàution^ afin de ne pas 
laisser traduire notre silence en une sanction ({Ue 
nous ti'accordons pas^ ou que nous n'accordons qu'à 
certains égardâ, àcette institution de charité. 



n 



Du paupérisme et de la taxe des pauvres en Angleterre. 

Assister et môfalisêr les paui)res : Voilà évidemment 
leà deux buts à atteindre en même temps, pour satiô- 
fàire à la question posée par le paupérisme. Eh bien 1 
avec un chiffre qui, de modéré dans le principe, s *ést 
élevé progressivement jusqu^à deuï Cents millions 
par année, la taxe des pauvres n^atteint qu'imparfai- 
tement le premier de ces buts. Elle l'atteint si peu 
qu'il a fallu recourir aux maisons de travail^ triste i*e- 
f'uge où se consume aussi promptement que possible, 
sans que la société en soit émue, Texistence étiolée 
d'êtres repoussés de son sein. Le second de ces buts, 
pour lequel il faudrait le concours actif, permanent, 
sévère même de l'administration et de l'Église, a tou- 
jours été manqué. Le paupérisme, un instant con«- 
tenu, a submergé ses digues en présence d'une pros* 
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péritâ dôilt reropresBement à le satiâfaire a eneduragé 
son dudaee et ses entreprises < Et quel sera le terme 
de ses progrès? La ruine du pays^ si Dieu n'y met la 
maiDi On a dit que la taxe avait sauvegardé TÂngle^ 
tert« des révolutions qui agitent depuis tout à Theure 
un siècle le continent européen # Pour ttre à peu près 
certaine, cette opinion n'infirme pas de que bous ve- 
nons dé dire ; mais elle prouve du moins que oette 
institution a son bon côté^ et qu'il n'a tnanqué peut- 
être qu'une plus grande prudence et une plus grande 
fermeté pour en faire sortir un meilleur résultat. 
Quelle autre mesure , en effet, pouvait-on prendre 
quand, par son exaltation Sur les ruines éparses du 
catholicisme, la réforme ôUt tari les anciennes sour« 
ces d'aumônes? 

En France et dans les autres pays catholiques^ on 
reproche quelquefois à l'institution de la taxe des 
pauvres son origine protestatite. On conviendra qu'il 
n'y aurait pas là un motif sérieux- pour en maudire 
l'idée^ si^ plus efficace et mieux appliquée^ elle àe^ 
vait conduire à de bons résultats. Ce ne serait pas la 
première fois que, sur le continent, on aurait perfec<<> 
tionné des inventions ou des institutions d'origine 
anglaise. Et tout récemment, n'est-ce pas à Texem^ 
pie de nos voisins d'outre^mer et à la grande satis* 
faction de la morale, que nous avons fait de Gayenùe 
le Botany-Bay de nos condamnés pour crimes? 

Indépendamment de son iiiipuissan<;e à subvenir à 
tous les besoinsi la taxe anglaise^ rien que par sa na- 
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tare dMmpôt spécial avec désignation préalable d*6m- 
ploiy nous semble comporter un autre genre d'im- 
perfection. Vous voulez non-seulement secourir les 
pauvres^ mais vous voulez aussi les moraliser, c'est-à- 
dire leur inculquer de meilleurs sentiments et, entre 
autres, le sentiment de leur dignité d'homme et de ci- 
toyen ; c'est-à-dire encore que vous voulez les appro- 
cher autant que possible» et selon que le prescrivent 
rÊvangile et la morale, du niveau de leurs conci- 
toyens plus favorisés. Or, de ces deux buts, la taxe 
ne vous conduit au premier qu'en vous faisant man- 
quer le second. En effet, pour parvenir à procurer le 
nécessaire aux pauvres, et encore n'y parvenest-vous 
qu'à demi, que faites-vous? Vous entretenez de fait la 
mendicité, vous gouvernement, en allant en leur lieu 
et place frapper à la porte des riches. Nos voisins 
d'outre-mer penseraient-ils donc que leur armée ou 
leur marine s'accommoderait d'un impôt ad hoc et 
propter hoc, pour son entretien, ainsi que c'était Tu- 
sage pour les milices féodales ou les gendarmes de 
Charles VU ? Nous ne saurions le croire ; mais tou- 
jours est-il que, en France, Tannée et la marine s'en 
trouveraient humiliées. Il est des cas où les catégories 
tuent le principe, énervent la morale et rapetissent 
l'homme. Puis, en ce qui regarde le gouvernement, 
n'aurait-il pas à attendre plus de reconnaissance de la 
part des pauvres, en tirant leur nécessaire de sa pro- 
pre caisse au lieu de le demander à la bourse de 
chacun? Gomment ne s'aperçoitron pas qu'en faisant 
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des pauvres une classe de gens à part et à la merci 
de tous, on les tient de hit à l'index du reste de la 
société ? Et c'est dans un pays chrétien et éminem- 
ment éclairé que les membres de Jésus-Christ sont 
traités sans çlus de ménagement ! 

Il est du reste, danp le Royaume-Uni , des obstacles 
à Tapplication de la taxe qu'on ne trouverait pas en 
France dans l'introduction d'un budget des pauvres. 
Outre que, chez nos voisins, le mécanisme adminis- 
tratif est loin d'être aussi régulier que chez nous, on 
y rencontre non-seulement une législation différente 
dans chacun des trois royaumes, mais encore des Us 
et coutumes différents dans chacune des provinces 
dont ils se composent. Évidemment ce manque d*u- 
niformité doit apporter des complications, des diffi- 
cultés et même des erreurs dans. la confection des 
listes, l'assiette et la répartition de la taxe. 

Nous avons vu dans le développement de l'indus- 
trie et du commerce, mais surtout de l'industrie, une 
des causes de l'extension du paupérisme dans les so- 
ciétés modernes. Cette cause, en quelque sorte incon- 
nue autrefois, se rattache à l'agglomération dont ne 
peuvent se passer, pour vivre et prospérer, ces deux 
sources de la fortune publique. En effet, quelles que 
soient les précautions que l'on puisse prendre, les 
agglomérations, surtout lorsqu'elles sont formées de 
certains éléments, ne sont-elles pas comme autant 
d'écoles où sont enseignés et pratiqués avec un dé- 
plorable succès, tous les genres de désordres, de gas- 
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pillage et d*abuft, y compriBi outre celui de Tftrgent, 
oeux de l'esprit et du corps? Que peut-il sortir d'un 
pareil foyer , lorsqu'il est incessammeut entretenu par 
le souffle délétère du sans- souci, si ce n*est la misère 
à tous les degrés et sous toutes les formes? 

En dehors des ateliers et à uù point dé Vile plus 
général, l'industrie et le commerce agissent de eon- 
oert et non moins puissamment pour accroître le 
paupérisme. Leur développement^ en effet, en déter* 
minant une circulation plus grande du numéraire où 
du papier qui le représente, tend à augmenter sans 
cesse, ainsi qu'il est arrivé en Angleterre et aux 
Ëtats-Unis,^ le prix des loyers et la valeur de toute 
chose* Or, comme il est beaucoup de profeasions 
dont les revenus ou bénéfices ne suivent pas la pros* 
périté publique dans son allure progressive, il en ré- 
sulte pour celte classe une gène universelle, et, pour 
beaucoup de ceux qui la composent, une pauvreté 
réelle. 

Ceci explique, non moins péremptoirement que le 
dévouement d'ailleurs si respectable des moines, 
comment, dans certains pays dépourvus de grandes 
fabriques, tels que l'Espagne et l'Italie, la proportion 
des pauvres, mais aussi celle des gens à l'aise, est re- 
marquablement moindre que dans les pays indus- 
triels. 

L'agriculture, cette autre et première source de la 
prospérité d'un pays, lagriculture agît bien différem- 
ment sur la vie de ceux que leur bonne fortune ap« 
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pelle à 8'y adootier« En led tenant à Tair libre et did- 
perfién pair petits groupes^ elle les saovegai'de des 
mauvaises influences et des Occasions de dépense 
qui) bien que multipliées partout aujourd'hui, sont 
loin néanmoins de l'être autant à la campagne qu'à la 
ville. Ajoutez que la vie frugale des champs^ ea ap^ 
prenant à le contenter de peu et à épargner beau- 
coup, esti à rencontre des ateliers^ une école d'éco^ 
nomiê pratique des plus propres à repousser le 
paupérisme. 

Le tableau quelque peu patriareal que nous tra« 
cions il y a un moment du paupérisme ancien com- 
porte des ombres en plus d'un point. On se tromperait 
beaucoup, en effet, en prenant pour Tàge d'or des 
classes inférieures une période de profonde ignorance 
en moyens de production, et pendant laquelle sudcé« 
dèrent aux hideuses et continuelles boucheries féo-* 
dates, les guerres fratricides et non moins hideuses, 
dont la religion futle prétexte et l'ambition des grands 
la cause réelle. 

Évidemment , c'est à la société tout entière , par 
l'organe de ses mandataires , et non' à une partie 
de cette société , ecclésiastique ou laïque , à pourvoir 
aux besoins de ceux qui souffihent. Mais la tutelle des 
gouvernements, nous l'avons déjà dit, ne saurait 
avoir pour effet ni d'exclure, ni de paralyser cette 
autre tutelle d'un degré inférieur appelée à exer- 
cer la charité privée. Que celle-ci, au surplus, se 
rassure : si efficace et si empressée que puisse être 



76 ESSAI SUR LE PADPÉRISlfE. 

l'intervention de TÉtat^elle n'atteindra jamais qu'une 
partie des misères à secourir , et nous dirons plus 
loin lesquelles. Dans ce champ devenu plus vaste et 
plus épineux que jamais du paupérisme , il y a place 
au travail pour tous , pour le maître et pour le ser- 
viteur, pour rÉglise et pour TÉtat. 

Assurément, c'est à l'Église , toute la première, à 
donner l'impulsion , dans l'intérêt des pauvres , à 
l'une et à l'autre de ces deux tutelles. Il ne faut pas 
qu'elle circonscrive à la charité privée ses exhorta- 
tions et ses conseils; il faut qu^elle les fasse entendre 
et accepter jusque dans les plus hautes régions du 
pouvoir; il faut, en un mot, qu'elle rappelle sans 
cesse f et non moins au gouvernement qu'aux par- 
ticuliers, leurs obligations respectives envers les 
pauvres; elle se ferait illusion et n'atteindrait pas le 
but, en ce qui regarde le gouvernement , si elle ne 
voyait dans les circonstances actuelles rien de plus 
impérieux que dans le passé. La charité privée ne 
peut plus suffire à l'œuvre. Se le dissimuler serait 
un malheur. Parce que les événements ont appelé la 
protestante Angleterre à reconnaître la première cette 
vérité, et la première aussi à en accepter les consé- 
quences, en serions-nous à la contester après que 
chez nous, comme chez elle , la Révolution est venue 
la proclamer d'autorité et de manière à écarter de la 
réorganisation devenue indispensable de l'assistance, 
tous les genres de méprises? 
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CHAPITRE VI. 



PÉRIODE DE LOUIS XIV A LA RÉVOLUTION. 



I 



Saint Vincent de Paul. -^ Institation des Sœurs de charité. 

On Ta dit et on le répète chaque jour : autre temps, 
autres mœurs. Reconnaissons donc qu'il est besoin 
de mesures nouvelles pour féconder, moraliser et 
pacifier des temps nouveaux, k Et que sont-ils donc 
vos temps nouveaux, sinon le désordre et Tanar- 
chie?» diront peut-être quelques-uns de nos lecteurs. 
Les temps nouveaux, quels qu'ils soient, mauvais ou 
bons, malheureux ou prospères , sont la conséquence 
des temps anciens; ils sont l'œuvre de la force des 
choses. Or, qu'est-ce à dire la force des choses ? Pour 
nous, ce n'est rien de moins que la volonté de Dieu 
même , proclamée par les événements dans un lan- 
gage souvent effrayant pour les peuples , mais qui 
ne laisse de place au doute que pour ceux qui veu- 
lent en avoir; et, en effet, sans remonter bien haut 
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dans les âges , qui ne verrait le doigt de Dieu dans ce 
grand remaniement des choses de ce monde auquel 
nous assistons depuis tout à l'heure un siècle , avec 
des émotions souvent si différentes ? 

Le paupérisme ne connaît pas de temps ; mais il 
demande à être combattu selon le temps , les lieux , 
les circonstances , et selon que se manifeste son in- 
tensité. Nous avons indiqué sommairement les 
moyens à l'aide desquels on s'efforça d'en neutraliser 
les effets pendant tout le cours du moyen âge et jus- 
qu'à la chute du régime féodal. S'ils ne furent pas 
toujours suffisants pour atteindre un but aussi dési- 
rable , du moia0 ne commencèrent-ils à perdre quel- 
que chose de leur efficacité qu'à partir de l'époque, 
» humiliant9 pour nous^ de ravénement du règne 
des courtisans. 

Entre Louis XI, qui entreprit la destruction du 
système féodal , et Richelieu , qui l'accomplit t les 
guerres d'Italie d'abord , et plus tard les guerres ci- 
viles I religieuses ou politiques » causèrent des mal- 
heurs dont les châteaux n'eurent pas moins à souffrir 
que les chaumières. Déjà depuis longtemps, la no- 
blesse se trouvait sous le poids d'embarras financiers, 
lorsque Louis XI V» pour s'assurer de la fidélité tou- 
jours chancelante des seigneurs , et les plier sans 
retour à l'obéissance, leur fit un devoir de fréquenter 
la cour et d'y vivre même une partie de l'année. Bien 
que d'une bonne politique , cette mesure ajouta à la 
gftne de tous et détermina la ruine d'un grand 
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nombre. La guerre, 4 cette époque, ae joignit au luxe 
et au désir de paraître avec tant d'énergie et de con- 
stance, que tout le monde , y compris le roi, se 
trouvait pauvre , lorsque Dieu , pour enseigner les 
hommes par les événements, vint ouvrir le xvif 1* siècle 
et clore presque en même temps le règne glorieux de 
Louis XIV, dit le Grand. Que devinrent les pauvres 
proprement dits , les pauvres par droit d'origine , au 
milieu de ce gaspillage de la fortune publique et éks 
fortunes privées ? Une bonne partie des aumônes 
qu'on leur avait distribuées jusqu'alors à la porte des 
cb&teaux , fut détournée de sa destination séculaire 
pour alimenter des folies ou préparer le succès d'une 
intrigue. On conçoit combien durent être grandes , 
pour les classes inférieures , les privations que leur 
apport^ cette révolution dans les mœurs. Bien qu'ou- 
vertes à la spéculation , déjà depuis plus d'un siècle, 
les colonies ne recevaient pas encore, comme de nos 
jours 9 le trop plein des métropoles. Oq y eût donc 
vainement recouru pour entretenir lep ressources au 
niveau des besoins i puis l'émigraUQu n'iltait pas 
dans les tendances sociales. 

Le clergé, comme à toutes les autres époques de 
détrcisiCy intervint avec un i^doublement de fsèle pour 
conjurer le paupérisme et adoucir les autres maux. 
Dieu^dèa le commencement de cette période, lui en- 
voya pour auxiliaire un courageux ouvrier de la cha- 
rité. C'est alors qu'il suscita, entre autres instruments 

de sa misériqordoi l'immortel Vincent de Paul , que 



80 ESSAI SUR LE PAUPÉRISME. 

son dévouement ingénieux et persévérant a placé en 
tète des bienfaiteurs de Thumanite , et que TÉglise 
honore comme l'une des plus grandes gloires du 
christianisme. Jamais aucun serviteur de Dieu n'ap- 
parut plus à point et n'eut autant que cet ange des 
consolations sa raison d'apparaître. Combattre les 
misères de son temps ne suffit pas à son zèle ; il lui 
fallait encore préparer, pour les maux à naître, par 
Hnstitution des sœurs de Charité , un remède d'une 
inexprimable douceur, et dont Tefficacité, longuement 
éprouvée par les populations , n'a jamais été aussi 
appréciée que de nos jours. Qui le croirait pourtant, si 
l'on ne savait d'ailleurs quelle pression tyrannique 
exerce parfois Tégoïsme sur les cœurs et même sur 
ceux des rois. Qui le croirait , Vincent, aussi pauvre 
que les pauvres qu'il secourait, n'eut à sa disposition, 
pendant les dix premières années S que 1 400 livres 
pour subvenir aux frais d'une institution dont Dieu 
seul avait pu lui suggérer la pensée ; et c'était an 
milieu de Paris , à la porte du roi très-chrétien et 
sous l'administration d'un cardinal-ministre que se 
rencontrait tant d'indifférence pour une si grande 
œuvre ! Cependant, à force d'instances, la munificence 
royale finit par se laisser toucher : elle assigna à 
saint Vincent 12 000 livres à titre d'aumône sur les 
cinq fermes générales. Qu'on nous pardonne de le 
dire : quelle pauvre munificence ! Et c'était ce même 

1. Gapefigue, Histoire de saint Vincmt de Pond, page 70. 
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Louis XIY qui, plus tard, prodiguait à flots les reve- 
nus de la France pour construire Versailles et y don- 
ner des fêtes à ses .maîtresses ! Mais honni soit qui 
mal en penserait! car les amours des demi-dieux de 
lolympe monarchique avaient alors un charme et 
une majesté qui les rendent inabordables à la médi- 
sance. 

Mais il s'agit ici du grand saint et non du grand 
roi y ne l'oublions pas : il s*agit de celle de ces deux 
grandes figures que l'avenir ne rapetissera pas, et non 
de celle qu'il pourrait fort bien ne pas grandir; il 
s'agit de celui qui , n'ayant rien , trouva le secret de 
doter tous les genres de misères, et non de celui qui, 
regorgeant de tout , ne sut doter personne et appau- 
vrit tout le monde ; de celui qui , n'ayant pour auxi- 
liaires que son zèle , ses vertus et sa foi , réussit à 
fonder d'impérissables établissements , et non de ce- 
lui que ses goûts et ses mœurs imprégnés de my- 
thologie , entraînèrent à sacrifier si souvent l'utile à 
l'agréable et le devoir au plaisir. Qu'on nous dise , en 
effet, si, aux yeux de la religion que Dieu nous a ré- 
vélée et de la raison publique qu'il nous a faite , les 
hôpitaux des Enfants-Trouvés , de Bicètre , de la Sal- 
pètrière , de la Pitié , pour ne parler que de Paris , 
n'ont pas un autre mérite que tous les marbres et 
tous les châteaux , grands et petits , accumulés sur le 
sol ou autour de Versailles, &la même époque, et que 
ne rachètent qu'à demi l'hôtel des Invalides et le pa- 
lais de l'Institut ? 

6 
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Nous en demandons bien pardon à nos amis les 
habitués du Paro , ainsi qu'aux autres promeneurs 
accourus de proyince ou venus de Tétranger; mais il 
ne suffisait pas à Louis le Grand d'entasser des mer* 
yeilles sur des mehreilles, si intéressantes qu'elles 
soient d'ailleurs au point de vue de l'art et de la cu- 
riosité y pour l'emporter sur le petit Vincent au tri- 
bunal de la postérité* Que ce soit là un de ces juge^ 
ments destinés à être froidement accueillis, nous n'y 
Terrions rien de surprenant; mais quy faire? Est-ce 
notre faute, si le dix-neuvième siècle n'entend déjà 
plus les choses comme les entendait le dii-septième? 
Est-ce notre faute, à nous, si une humble requête en 
faveur des pauvres n'est pas une épître en vers à la 
gloire de Louis XIY ? Estce encore notre faute si la 
poésie de son temps, de forme et d'allure * d'ailleurs 
si grdcieuses , a transmis à la prose du nôtre le soin 
de la conmienter ? 

De plue grands détails sur la vie et les œuvres de 
saint Vincent de Paul sortiraient de notre cadre et 
dépasseraient la portée de notre érudition . Bornons- 
nous à ajouter^ ce que du reste personne n'ignore , 
qu'il fonda , dans l'intérêt de la propagation de TË- 
vangile et de l'affermissement de la foi, la congréga-' 
tion des Lazaristes , cette légion de vaillants apôtres 
que n'arrêtent ni fatigues ni dangers, et qui, de notre 
temps comme du sien , vont partout confirmer ou 
porter la Bonne Nouvelle. 
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II 



La guerre et le paupérisme. 

Pendant une grande partie du long règne de 
Louis XIY, des travaux de tout genre, les uns d'une 
utilité certaine , les autres d'une utilité douteuse , et 
jusqu'à la guerre elle-même, contribuèrent à retenir 
le paupérisme dans les bornes ordinaires , ou du 
moins à en dissimuler le progrès. 

Citer la guerre comme pouvant être un obstacle à 
l'accroissement du paupérisme , c'est prendre l'enga- 
gement de fournir à ce sujet quelques explications : 
car cette proposition n est pas de celles ^ et tant s'en 
faut^ dont l'évidence soit établie pour tout le monde » 
et elle ne saurait l'être d'ailleurs que dans certains 
cas exceptionnels. 

Que la guerre, quel qu'en soit lé genrci obère le 
trésor et cause de la gône aux classes supérieures , 
rien n'est plus certain. Qu'elle ait pour effet d'ac- 
croître le paupérisme, cela n'est que trop fréquent; 
mais pourtant elle peut aussi , selon sa nature , pro* 
duire un effet contraire : se fait-elle au delà ou en 
deçà des frontières ? est-elle extérieure ou intérieure? 
Pour peu qu'elle se prolonge , elle exerce sur le pau- 
périsme^ dans l'un et dans l'autre cas, des influences 
opposées et souvent très^sensibles* Quelle qu'elle soit^ 



84 ESSAI SUR LE PAUPÉRISME. 

la guerre, comme la peste, comme tous les fléaux qui 
s'attaquent à la vie des hommes, moissonne de pré- 
férence, ainsi Dieu Ta voulu et chacun le sait , parmi 
les classes inférieures. La conséquence de ce premier 
effet est de diminuer le chiffre des mariages dans ces 
classes d'ordinaire si fécondes. Or, elle fut si longue 
et si meurtrière au temps de Louis XIV, qu'elle les 
empêcha par centaines de milliers. Et remarquez, 
dans rintérèt de notre assertion , que, même au plus 
fort de nos revers , le pays , par des causes que nous 
n'avons pas à rechercher ici , fut toujours préservé 
de l'invasion, si ce n'est sur quelques points des 
frontières. 

Mais, en diminuant le nombre des pauvres, la 
guerre, comme par-compensation, ne diminue-trelle 
pas aussi l'abondance des ressources ? Tant qu'elle se 
fait au delà des frontières, bien qu'elle mette dans 
un état de souffrance le commerce et l'industrie, elle 
ne diminue pas sensiblement la production des den- 
rées de première nécessité ; car les femmes vont aux 
champs prendre la place des hommes appelés au 
service. Ce n'est que du moment où le sol national 
en devient le théâtre, que l'appauvrissement pour 
tous suit le progrès de l'invasion. Les guerres qu'al- 
lume au sein d'une société le fanatisme politique 
ou religieux, et souvent tous les deux à la fois ; ces 
guerres fratricides où, des deux côtés, les combat- 
tants marchent armés de la torche et du glaive, sont 
la dernière expression et le nec plus ultra de tous 
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les genres de misères. Elles constituent, pour tous, 
un état de paupérisme qui souvent se prolonge bien 
au delà de leur durée. 



m 



Suite de la période comprise entre Louis XIV et la Révolution. 

La guerre que soutint Louis XIV, sur la fin de son 
règne, à Teffet de placer sur le trône d'Espagne le 
second de ses petits-fils, fut une période féconde en 
calamités publiques et en misères privée^. Sans rat- 
tachement de la noblesse, qui poussa le dévouement 
jusqu'à envoyer sa vaisselle à la Monnaie ; sans la ré- 
signation des classes inférieures, contenues plus en- 
core peut-être par la puissance des traditions, que 
par rinfluence de sentiments plus élevés ; sans le 
concours, en un mot, de toutes les classes apporté 
généreusement à l'administration, la France, pressée 
aux frontières par un ennemi victorieux et rongée 
au dedans par un paupérisme qu'avaient développé 
les mœurs et qu'entretenaient les circonstances, pou- 
vait entrer dans ces convulsions qui présagent la fin 
des empires. Astre d'un moment, comme tous les 
astres de notre région sublunaire, ce soleil que, 
dans des temps de conquêtes, le roi s'était donné 
pour emblème, ne projetait plus que des rayons in- 
certains et décolorés. 
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En remportant la victoire de Denain, Villars con- 
jura le danger venant du dehors : au dedans, le 
clergé moins éprouvé que la noblesse par les événe- 
ments, entra, avec son dévouement ordinaire, dans 
le combat contre le paupérisme, son inévitable ad- 
versaire. Et cette fois encore, ses aumônes et son 
zèle empressé suffirent à en arrêter le progrès. Dans 
une crise où la monarchie elle*mème se trouvait mise 
en question, l'on conçoit que le gouvernement, 
préoccupé du soin de sa conservation, et n'ayant 
que des caisses vides, laissât comme d'usage àFEglise 
le soin d'exercer en son lieu et place sa tutelle envers 
les indigents. 

Ce serait, au surplus, se montrer par&itement 
ignorant des préjugés et des mœurs du temps, que 
de croire qu'il dépendait du roi d'arrêter des me- 
sures permanentes et de rendre des ordonnances en 
faveur des pauvres. La pensée lui en serait venue, que 
l'état des finances et l'imperfection du mécanisme 
administratif en eussent rendu l'application difficile 
et l'efTet illusoire. Il efit ftillu, pour cela, devancer 
son époque, et, à part quelques esprits de la trempe 
de Catinat et de Vauban, que l'on ne consultait que 
le moins possible. Ton ne trouvait guère de progres- 
sistes à la cour du grand roi. H y a plus : en amoin- 
drissant de fait aux yeux de l'opinion, fort éveillée 
dès lors, le motif sur lequel s'était fondée l'Église 
pour acquérir, accroître et posséder son temporel, 
une nouveauté de cette portée n^eût pas obtenu ftici- 
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lement ses lettres de naturalisation. Elle serait 
entrée dans Tesprit de Louis XIY que Mme de 
Maintenons qu'il appelait sa soliditéj Vett repoussée 
avec non moins d'indignation que l'hérésie elle- 
même. 

Sous la régence et pendant tout le règne de 
Louis XV, les mœurs, abandonnées à Torgie et au 
gaspillage, ne laissèrent de place à des pensées sé- 
rieuses qu'en dehors dé la cour, et dans quelques 
esprits d'élite seulement. Le clergé, bien qu'atteint 
du mal universel, dans la personne de quelques-uns 
de ses membres haut placés , n'en continua pas 
moins à se tenir debout et en première ligne pour 
combattre le paupérisme. 

La tâche devenait de plus en plus difficile ; car 
quoique toujours inoffensif, il prenait une eitension 
qu'il n'avait encore dépassée que dans les temps de 
crise. L'Église, grâce à l'abondance de ses ressour- 
ces, qu'aucun événement jusque-là n'avait amoin- 
dries; grâce aux renforts qu'elle tirait régulière- 
ment des biens de main-morte et des prébendes de 
tous genres; grâce enfin aui aumônes privées dont 
les désordres et la frivolité du siècle n'arrêtèrent ja- 
mais le cours, l'Église, cette fois encore, pourvut à 
l'assistance des pauvres. 

On touchait à l'époque où notre vieille société al- 
lait atteindre, courbée et défaillante sous le poids 
des abus et du désordre des mœurs, le terme où l'at- 
tendait la Révolution pour lui montrer de plus vastes 
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horizons et lui frayer la voie à des destinées nou- 
velles, à travers les ruines d'institutions qui, déjà 
depuis longtemps, ne répondaient pas à ses aspi- 
rations. 



IV 



Résumé suivi de quelques réflexions. 

Ce coup d'oeil rétrospectif, si rapide qu'il soit, 
suffit, ce nous semble, pour rappeler ou pour établir 
les points suivants : 

V Que sous le régime féodal, et malgré des 
guerres civiles incessantes et barbares, le paupé- 
risme ne fut jamais, les temps de famine exceptés, 
une cause d'embarras et de souci pour le pouvoir 
civil; 

2^ Qu'il conmiença à prendre, à la chute de ce 
régime, et du fait de la révolution qui s'opéra dans 
les mœurs et dans les croyances religieuses, une ex- 
tension graduelle et non interrompue, facile à ob- 
server dès le temps de Louis XIV ; 

3^ Que les moyens de le combattre, bien que va- 
riables dans leur application selon les temps et les 
lieux, demeurèrent au fond constamment les mêmes 
pendant toute la durée du régime auquel a mis fin 
la Révolution ; 

4^ Que tous ces moyens, à part certains biens de 
mainmorte affectés spécialement au soulagement 
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des pauvres, reposaient sur la charité privée 
dont TÉglise^ par Texemple et par la parole, réus- 
sit toujours à proportionner l'efficacité aux be- 
soins ; 

5"" Que les rois, par une confusion regrettable in- 
troduite dans les droits et les devoirs à partir de 
Constantin, n'avaient à intervenir, de même que les 
barons et les simples sujets, dans Taffaire du paupé- 
risme, que par des aumônes privées. 

On conçoit qu'il ne pouvait en être autrement 
pendant l'anarchie féodale; mais du moment où le 
pouvoir eut acquis l'autorité nécessaire pour exercer 
pleinement et sans opposition son mandat dans toute 
l'étendue du royaume; où un système régulier de 
finances, d'administration et de police eut été établi ; 
où le gouvernement, en un mot, eut été réellement 
constitué et centralisé, il lui devenait possible, as- 
surément, si telle eût été sa volonté, de reprendre et 
de manifester par quelque mesure digne de son om- 
nipotence, aa tutelle envers les pauvres. Entre Char- 
lemagne et Louis XIV, les rois n'auraient pu l'entre- 
prendre; et si ce dernier ne l'entreprit pas, c'est 
qu'une réforme de ce genre ne pouvait être que 
l'œuvre ultérieure du temps et d'une pression plus 
vive du paupérisme sur le corps social. Les rois de 
cette période sont d'autant plus excusables, aux yeux 
de l'histoire, de n'avoir pas pris l'initiative de quel- 
que grande mesure gouvernementale propre à régu- 
lariser l'assistance publique que, même aujourd'hui 
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et malgré des Faits d*une éloquence malheureuse- 
ment trop grave, on est encore à s'édifier sur l'op- 
portunité d'une pareille mesure. Ce n'est pas chose 
facile, au surplus, et alors même qu'on en comprend 
la nécessité, que de rompre avec de vieilles habi- 
tudes, ou de démolir, pour la refisure, l'œuvre du 
temps. Et s'il s'agit, ainsi que nous avons à le pro* 
poser, de substituer Jusqu'à un certain point l'action 
du gouvernement à celle de l'Église dans l'affaire du 
paupérisme, l'on se trouve comme en suspens entre 
la crainte d'amoindrir T influence de celle-ci et le be- 
soin de donner cours à des convictions que l'on re- 
garde comme utiles à propager : c'est le cas où nous 
sommes, et pourtant nous ne désespérons pas d'en 
sortir sans nous heurter contre l'écueil que nous si- 
gnalons. Oh! oui! nos convictions sont fortes, d'au- 
tant plus fortes que par le temps actuel, et en pré- 
sence d'un paupérisme toujours grandissant, elles ne 
sauraient être que l'expression de l'opinion, d'ail- 
leurs fort inoffensive, de la société tout entière. Il 
y a quelqœ chose à faire, tout le monde le sent et 
tout le monde en convient. Or, ce quelque chose ne 
saurait être véritablement efficace, qu'autant qu'il 
donnera, avec une satisfaction entière à la Jus- 
tice et à la morale, des garanties de repos et de 
sécurité à tous, gouvernement et Église, riches et 
pauvres. 

Ceux de nos lecteurs dont nous avons l'honneur 
d'être connu, admettront volontiers qu'il nous a fallu 
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faire violence à nos sentiments pour remonter jus- 
qu'à ces temps où, par une extension regrettable de 
sa mission, TÉglise se chargea d'exonérer les rois de 
leur tutelle envers les pauvres. Ce n'est pas nous, as»- 
surémenty qui viendrons grossir le contingent des 
reproches qui lui ont été adressés à cette occasion. 
Ils auraient été moins acerbes, ces reproches, si leurs 
auteurs avaient daigné tenir un compte plus éclairé 
ou plus loyal des circonstances au milieu desquelles 
fut consommé cet empiétement. Il est beaucoup de 
faits dont les événements ont révélé, pour notre en- 
seignement, les inconvénients et l'irrégularité qui 
demandent à être appréciés avec autant d'indulgence 
que de circonspection. L'Église, pendant cette pé- 
riode demi-barbare, était, au double point de vue du 
spirituel et du temporel, la seule lumière au milieu 
des ténèbres ; à elle, par conséquent, la responsabi- 
lité, disent ses critiques. Cela n'est vrai que d'une 
manière relative ; car placée au milieu des popula- 
tions, elle ne pouvait se soustraire complètement à la 
fascination qui les environnait. Quoi qu'il en soit, le 
trouble apporté par cet empiétement dans la pondé- 
ration des pouvoirs devait avoir un jour, et non moins 
pour l'un que pour l'atitre, pour celui qui l'entretint 
comme pour celui qui le toléra, les conséquences les 
plus funestes; mais encore n'en eut-il jamais de sé- 
rieuses pour les pauvres. Assurément il y eut des 
temps de détresse où le pain de chaque jour leur fut 
fourni plus amer et en moindre abondance que dans 
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les temps ordinaires ; mais l'Église et les châteaux ne 
leur firent défaut que lorsqu'ils eurent eux-mêmes 
tout perdu au milieu du naufrage universel de dos 
vieilles institutions. 



.cra^ 
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CHAPITRE YII. 



SUITE DES ÉVOLUTIONS DU PAUPÉRISME. — PÉRIODE 

CONTEMPORAHŒ. 



I 



Influence de la Révolution sur le paupérisme. 

Un jour vint, en efiet, où toutes ces sources d'as- 
sistance et d*aumône se trouvèrent, de force majeure, 
nous ne dirons pas taries, mais dispersées ça et là 
entre des milliers de propriétaires nouveaux; et, ce 
jour là, comme par une de ces contradictions dont 
Dieu s'est réservé le secret, le paupérisme et la pros- 
périté, celui-là d'abord et celle-ci plus tard, devaient 
s'accroître, se mettre de niveau et marcher, pour ainsi 
dire, du même pas. 

La Révolution accrut le paupérisme et Taccrut su- 
bitement ; nous tenons à le constater. 

Elle Taccrut : 1 "^ En s'appropriant les biens de 
mainmorte et en dépossédant de leurs domaines les 
propriétaires des châteaux et des abbayes pour les 
vendre à vil prix. Passe encore si leurs successeurs, 
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sur le sol, avaient été doués de l'aptitude et de la 
volonté nécessaires pour être leurs continuateurs 
dans les œuvres de charité; mais il n'en était rien : 
leurs mœurs, leurs précédents, leur existence sou- 
vent étroite et peut-être aussi la pauvreté de leurs 
sentiments étaient des causes suffisantes pour enrayer, 
chez le plus grand nombre, les élans de la charité. 
Mais encore est-il à remarquer que les circonstances, 
dans leur action tumultueuse et désorganisatrice, 
fournissaient une excuse à TindifiFérence dont ils 
étaient atteints et que partageait plus ou moins avec 
eux le reste de la société. Au cri partout répété de 
sauve qui peutï la terreur avait semé Tégolsme dans 
les cœurs. Au milieu de la consternation univer- 
selle, personne, pas même les citoyens les plus ver- 
tueux, n'avait la force de songer à d'autres qu'à soi 
et aux siens. 

Le morcellement résultant de la spoliation avait 
bien pu mettre à l'aise et même enrichir brusque* 
ment quelques pauvres ; mais il n'en avait pas moins 
pour effet d'accroître le paupérisme^ en atnoindris- 
sant la charité e car il ne faut pas attendre d'une 
multitude de forces diffuses et de directions diffis- 
rentes le même résultat que d'une force unique^ fût- 
elle inférieure de beaucobp a la somme de leurs 
intensités. 

Les anciens propriétaires étaient de grands per* 
sonnages, ecclésiastiques ou laïques^ auxquels la 
religion, les traditions^ le point d'honneur^ et |us» 
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qu'au soin de leur réputation ^ faisaient de Tatimône 
un devoir impériAix. De ces mobiles, les uns avaient 
disparu; les autres^ frappés d'inertie, n'agissaient 
que ça et là sur quelques âmes d*éiite, que souvent 
leur détresse réduisait au regret de ne pouvoir inter- 
Tenir en faveur des pauvres. 

2^ A un autre point de vue, la Révolution accrut 
le paupérisme par un développement jusqu'alors in- 
connu de la sensualité et du luxe chez les classes in^^ 
■ 

férieures; 

3"* Par rinvasion désordonnée d'une foule de be- 
soins nouveaux^ auxquels les circonstances ne per* 
mettaient pas de donner satisfaction | 

V Par l'absence de toute direction efficace dans 
l'usage des droits nouveaux conférés à des classes 
peu préparées à en jouir; 

S"" Par les réquisitions en hommes, en chevaux, 
en vivres, en objets de toute nature nécessaires à 
l'entretien dé la guerre la plus vaste, la plus meur- 
trière et la plus désastreuse dont l'histoire ait con* 
serve le souvenir; 

&" Par l'intwruption à peu près complète des opé- 
rations eotnmerciales et des relations internationales ; 

7"" Par la irupture des rapports séculaires de la 
France avec TÉglise, et, comme conséquence de cette 
rupture^ par l'absence des ministres du sacerdoce au 
milieu des populations demeurées sans culte, sans 
enseignement, et, par conséquent^ sans frein ni di- 
rection morale; 
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9" Par la sortie du pays, au moment de rémi* 
gratioQy d'une quantité notable du numéraire , et 
par rémission^ avec cours forcé, d'une avalanche 
de papier- monnaie y qui acheva de ruiner le 
crédit ; 

9^ Enfin, la Révolution accrut le paupérisme par 
une foule d'autres causes , grandes et petites, insépa- 
rables d'un bouleversement radical et spontané des 
institutions et des positions sociales. 

Mais arrêtons ici cette énumération : de plus 
amples détails seraient superflus pour faire ressortir 
Tinfluence de la Révolution sur la marche et les pro- 
grès du paupérisme. Assurément, on ne voit rien 
dans tout cela, et tant s'en faut, qui puisse justifier 
ce que nous avons dit d'abord du développement de 
la prospérité, parce qu'il ne fut pas immédiat. Après 
avoir reçu de la Révolution une impulsion momenta- 
nément rétrograde, la prospérité publique, par une 
évolution en sens inverse, exécutée à la faveur de 
temps meilleurs et pourtant nés de cette même révo- 
lution, devait, en regagnant et bien au delà le ter- 
rain qu'elle avait perdu d'abord, faire des progrès 
aussi rapides que ceux du paupérisme. C'est ainsi 
qu'il nous a été réservé, à nous qui survivons, de 
les voir marcher de compagnie. A nous donc d*en 
profiter pour neutraliser, avec discernement et me- 
sure, l'un par l'autre. 

C'est en méconnaissant, peut-être à dessein, celte 
corrélation entre les progrès du paupérisme et de la 
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prospérité, que des écrivains n'ont pas craint de 
proclamer que la Révolution avait été faite contre les 
pauvres* 



II 



Impossibilité pour laRévolation d'acquitter sa dette envers les 
pauvres. — Bureaux de bienfaisance. — Est-il vrai, comme on 
le professe quelquefois, que la Révolution ait été faite contre les 
pauvres? 



Non, la Révolution n'a point été faite contre les 
pauvres; mais il est certain néanmoins qu'elle n'a 
point acquitté la dette contractée de fait envers eux le 
jour où elle s'empara des biens d'où ils tiraient l'as- 
sistance. Le prix de ces biens, soldé en assignats, ne 
lui laissait pas la faculté de continuer en leur faveur 
les œuvres de charité des anciens possesseurs, et, d'un 
autre côté^ chacun sait que la démolition de nos 
vieilles institutions, non moins désordonnée et aussi 
soudaine que les grandes convulsions de la nature, 
n'avait laissé après elle que la banqueroute et des 
raines. Le retour à des temps réguliers et propices 
ne pouvait être l'œuvre improvisée de la volonté des 
novateurs : autre chose est d'abattre, autre chose de 
bâtir. Cependant ils ne s'épargnèrent pas à publier 
des décrets et à prescrire des mesures en vue d*at- 
teindre ce dernier but; mais combien en est-il qui 
reçurent un commencement d'exécution? Débordés 
sans cesse par la rapidité des événements et l'exigence 

7 
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des besoins qui ne cessèrent pas Un moment de dé* 
passer les ressources^ force leur fut de rapports ou 
de modifier, dès le lendemain, ce qu'ils avaient a^ 
rèté la veille. Au milieu de ce flux et reflux de décrets, 
véritable Babel de législation, on découvre pourtant 
çà et là la reconnaissance de la dette contractée par 
la Révolution envers lés pauvres. On y déeouyre 
d'ailleurs aussi, ne fût-ce que dans rétablissement 
des Bureaux de bienfaisance, l'intention de Tacquitter; 
mais comment le pouvoir, alors que sur les frontières, 
depuis le soldat jusqu'au général, les défeilseurs de 
la patrie manquaient dé pain et combattaient pieds 
nus ? Il était réservé aux législateurs de cette époque 
d'entrevoir beaucoup de bonnes choses, mais d'en 
réaliser fort peu : le temps de bâtir n'était point 
arrivé. 

Non, encore une fois non, la Révolution n'a point 
été faite contre les pauvres» ainsi que l'ont audacieo- 
sement prétendu les adorateurs quand même de 
l'ancien régime, en vue d'appeler les classes infé- 
rieures, ne fûtK^e que par le concours de leur assen^- 
timent^ à quelque nouvel essai, nous ne dirons pai 
de restauration intégrale^ mais tout au moins partielle 
de ce régime si cher à leur cœur. Reconnaissons 
cependant et disons que^ dans son impuissance à 
fonder un système viable et régulier d'administration 
à la place de celui qu'elle avait détruit» la Révolution 
a laissé aux gouvernements, ses successeurs» le soin 
de pourvoir mieux qu'elle n'a pu le fsûre, à l'assis*- 
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tance des pauvres. Ici, pouf nous, réTidênceest telles 
que nous n'avons pris la plume que pour la faire 
ressortir. 

Bien que personne ne l'ignore, répétons^-le : la Ré« 
Yolution a été faite contre les classes élevées , noblesse 
et clergé, ou plutôt contre leurs privilèges, au béné-» 
fice des classes inférieures, dont assurément font 
partie les pauvres» Il y aurait à soutenir le contraire 
aussi peu dé raison qu'à prétendre que les chemins 
de fer ont été faits contre les voyageurs, parce qu'ils 
ont amenéi par une conséquence forcée de leur exis*^ 
tence, la suppressiou des relais de poste. Les chemins 
de fer ont triplé le nombre des voyageurs^ de même 
que la Révolution a triplé le nombre des pauvres ; 
mais il y a, entre les voyageurs et les pauvres, cette 
différence regrettable que ceux'^là ont trouvé sans 
ajournement une heureuse et large compensation à 
la suppression des relais, tandis que ceux-ci sont 
encore à attendre, après plus d'un demi^sièole, qu'une 
grande mesure gouvernementale et permanente vienne 
combler, en leur faveur, le vide opéré par la suppres- 
sion des anciennes sources d'aumônes. 

LaRévolution est un de ces événements dont il faut 
prendre son parti, comme de tous les faits accomplis. 
Les regrets n'y sauraient que faire ; mais les décla* 
mations peuvent avoir pour effet d'entretenir le doute 
et Tinquiétuds parmi les masses. Vainement on s'in- 
scrirait contre une transformation qui, déjà passée 
depuis longtemps dans les mœurs, puise ses garan-^ 
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ties dans la justice et lé droit. Le passé appartient à 
rhistoire et n'appartient plus aux hommes qu'à titre 
d'enseignement. Que n'acceptons-nous donc, sans 
arrière-pensée^ celui que nous a laissé la Révolution ? 
C'est lày et dans les événements qui l'ont suivie, que 
nous pouvons espérer de trouver des règles de con- 
duite pour l'avenir. Les temps antérieurs n'en sau- 
raient fournir d'aussi certaines. Que l'on déplore la 
violence et les moyens à l'aide desquels la Révolution 
réussit à se frayer une voie à travers les ruines qu'elle 
avait entassées ; que l'on frissonne au souvenir des 
œuvres de fer et de sang auxquelles elle se vit entraî- 
née pour arriver à ses fins ; c'est le sentiment que 
partageront avec la génération contemporaine, les 
générations les plus reculées. Car, nul doute, l'hu- 
manité, depuis la fin du siècle dernier, n'a marché 
que sur des débris; mais elle a marché enfin, et dé- 
sormais aucun pouvoir humain ne peut la faire re- 
tourner en arrière. 



in 



Réflexions et considérations tirées des textes et des faits. 
Amélioration dans les rapports entre les peuples. 

Pourquoi ces ruines sous nos pieds ? Pourquoi ces 
pages dé sang dans notre histoire? Pourquoi? Dieu 
seul pourrait nous le dire; mais serait-ce donc se 
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montrer téméraire que de voir dans le présent l'œu- 
vre ou, si l'on veut, la conséquence logique du 
passé ? car ici-bas tout s'enchaîne y les événements 
comme les idées. 

11 y a plus, et nous ne craignons pas d'être contre* 
dit en le rappelant : jamais les intérêts catholiques ne 
furent plus étrangement méconnus par les princes, 
ni plus mal servis par l'Église elle-même, que pendant 
ces siècles qu'on s'efforce quelquefois, mais en vain, 
de nous faire regretter. H y aurait plus de prudence, 
ce nous semble, à laisser dorniir en paix le bon vieux 
temps, qu'à l'appeler* sans cesse à la défense de ces 
intérêts que sauvegardent plus sûrement et beaucoup 
mieux aujourd'hui nos lois, nos institutions et notre 
bon sens. Nées d'hier pour mourir demain, comme 
toutes les œuvres de ce monde, les traditions ne sau- 
raient être acceptées comme un argument sérieux 
qu'avec la sanction de la logique, qui ne l'accorde 
jamais sans examen. Celles que l'on invoque avec 
tant d'ardeur et de confiance, aujourd'hui plus que 
jamais, en faveur des intérêts dont il s'agit, peuvent- 
elles prétendre à cette sanction ? Ce n'est pas nous 
assurément qui le dirons, quand les juges eux-mêmes 
s'abstiennent prudemment d'intervenir : « De graves 
questions se trouvent soulevées, disait récemment 
l'Empereur' dans sa réponse si remarquable au dis- 
cours de S. E. le cardinal archevêque de Bordeaux; 

1. Le 11 octobre 1859 à son passage à Bordeaux. 
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mais pour le» résoudre^ il faut, au lieu d*en appeler 
aux passioDs ardentes, rechercher avec calme la vé- 
rité et prier la Providence d*éclairer les peuples et les 
rois sur le sage exercice de leurs droits comme sur 
retendue de leurs devoirs* n II s'agissait de Vltalie 
s'efiPorQant de se transformer : revenons à la France 
déjà transformé^ et i^ermie dans sa transformation. 

Ne pus accepter, entre autres oonséquences de la 
Révolution, la sécularisation des biens de TÉglise, ce 
serait s'égarer avec d'imprudents écrivains dans le 
domaine aride de l'absurde. Eh quoi! la Révolution 
aurait été faite contre les pauvres, parce que l'État, à 
la suite et par l'effet d'un bouleversement radical, né 
de la force même des choses, est rentré en possession 
de biens détournés de leur destination naturelle? 

Quoique d'origine indiscutable, les apports fiedtB 
par les particuliers au temporel de l'Église devaient 
éprouver, le cas échéant, le sort réservé à ce tempo» 
rel : car, en venant s'agglomérer à titre de donation 
à la partie de ce temporel détachée de la fortune pu- 
blique dans les temps de la prépondérance de l'un 
des pouvoirs sur l'autre, ces rapports s'y assimilaient 
par là même et à tout jamais. 

Les apôtres, appelés à prononcer entre les deux 
pouvoirs, spirituel et temporel, auraient-ils tranché 
la question autrement qu'elle ne l'a été au milieu de 
l'ouragan révolutionnaire? Laissons répondre à cette 
phrase interrogative la pensée qui présida à l'institu- 
tion des diacres et au premier épanouissement de l'en- 
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seigaeraeQt révélé. L'Égliie se plaint de ce que le 
monde lui échappe, mais est-il donc des effets sans 
cause? Faites revivre saint Paul et écoutai i « Ce 
monde, dira*t-il, que nous vous avions conquis 9 et 
qu'étionsi-pour le conquérir? vous le saven) ce monde 
que vous avei possédé et gouverné sans contestation 
pendant des siècles, menace, ditestvous, de vous 
échapper : que vous art-il donc manqué, ou plutôt que 
n'avez«-vous pas eu pour le conserver? Serait-ce que 
¥otre tâche eût été plus difficile que ne le fut la nôtre ? 
Serait^'ce qu'il fut plus facile de conquérir que de 
conserver? L'opinion contraire a toujours prévalu. » 

Sans remonter si loin, faites revivre saint Bernard: 
« Les biens que vous possédez, disait^il à TÉglise de 
son temps, sont mis à votre disposition, non pour 
satisftdre aux convoitises de la vanité| mais pour 
subvenir à Tentretien du culte et garantir à ses mi- 
nistres une existence modeste : retenir le surplus, au 
lieu de le donner aux pauvres, n'est rien moins qu'un 
vol et un sacrilège. » 

Au point où se trouvaient alors poussées les cour 
quêtes de l'Église, il eut suffi de la pratique de cet 
enseignement pour que les derniers devinssent les 
premiers | pour que les pauvres, admis à compter 
désormais, parmi les riches, vinssent tout au moins 
s'asseoir à côté des écuvers, si ce n'eût été à côté des 
barons. Saint Anselme, après saint Bernard, en eût 
dit autant; maip aussi sont-ils l'un et l'autre, parmi 
tant de saints docteurs qui n'ont pas craint d'appeler 
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la raison au service de la foi, des docteurs par excel- 
lence. 

n y aurait de notre part plus que de l'inconvenance; 
il y aurait de l'injustice à appliquer ces réflexions au 
clergé français de nos jours. Mais n'avons-nous pas 
par delà nos frontières, des voisins dignes de notre 
intérêt; et si peu expert que nous soyons, n'écrivona- 
nous pas aussi pour eux? Et l'avenir donc I ne lui 
devonfr-nous rien, nous pour qui le passé est quel- 
quefois allé jusqu'à mal faire , afin de nous apprendre 
à faire mieux ? Il est de précepte de songer quelque peu 
aux autres et même d'y songer beaucoup, sans cesser 
néanmoins de songer à soi. De nos jours et de notre 
fait peut-être, à nous Français, les peuples sont de- 
venus ou s'apprêtent à devenir solidaires les uns des 
autres. L'impulsion est donnée dans ce sens à toutes 
les sociétés. Ce que l'une éprouve, du moins parmi 
celles qui, comme la France, TAngleterre, les Etats- 
Unis, le Piémont, sont déjà passées du monde ancien 
dans le monde de l'avenir, les autres le ressentent 
tout aussitôt plus ou moins, comme il arrive aux 
membres d'une même famille. A ce moment d'é- 
preuve, les rivalités se taisent pour laisser le champ 
libre aux sentiments généreux et aux actes de sympa- 
thie. Il n'y a plus à en douter : la charité sera désor- 
mais de précepte envers les nations, comme elle l'a 
toujours été envers les personnes. Qu'il nous reste 
encore du chemin à faire, ce n'est que trop vrai; et 
pourtant nous sommes déjà loin du moment où le sage 
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et judicieux Montaigne pouvait dire sans craindre de 
se tromper : « ce' qui est dommaige pour un tel pays 
est proufict pour tel autre ; » et si la solidarité n'est 
pas encore la loi suprême des nations, elle tend évi- 
demment à le devenir. Comment nier en effet qu'il 
ne se soit établi un droit nouveau destiné à changer 
prodigieusement non-seulement les rapports des peu- 
ples avec leurs princes , mais aussi ceux des peuples 
entre eux ? Désormais , point de traité durable sans 
Tassentiment de l'opinion. 

Si hardie qu'elle soit j cette assertion n*est pas de 
celles cependant qu'on ne puisse justifier : elle se 
produit, au contraire, escortée de tant de preuves, 
qu'on serait en peine de les grouper toutes, fût-ce 
même dans un écrit spécial. Nous laisserons entre- 
voir tout à l'heure, par quelques mots seulement, les 
sommités de ce vaste et intéressant sujet. Ce ne sera 
pas sortir de notre cadre ; car, avec ses mille faces et 
ses formes diverses , la question du paupérisme n'est 
pas de celles qui se laissent circonscrire. 

Déjà, prenons-en note avant de terminer ce cha- 
pitre, paysans, bourgeois, commerçants et industriels 

de tous états , ont trouvé leur compte à la Révolu- 
tion; ^ les pauvres seuls, dans les classes inférieures, 
sont encore à attendre , en ce qui les regarde et dans 
l'intérêt de tous, la fécondation, ajournée jusqu'ici par 
la force des choses , des conséquences logiques de ce 

l. La suite offrira quelgues développements à ce sujet. 
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grand éyénement : car il y aurait pour tous, répétons* 
le B^ns coBse et nous arriverons à* le prouver , un 
danger plus ou moins sérieux et plus ou moins pro^ 
ehain à se le dissimuler : La charité privée, fî o/Ctivê^ 
si eompatissanti et si ingénieuse qu'elle seit devenue ou 
puisse devenir , ne sawrait être comptée et aeoepiie que 
comvue auariliaire dans le grand et laborieuœ eombai de 
la société contre le paupérisine. 

Nous venons de eonstater l'impuissanee de la Révo- 
lution à subvenir aux besoins des pauvres dont elle 
avait grossi le nombre } et nous avons, par oceasioni 
eombattu l'assertion aussi imprudente que mal fondée 
de ceux qui ont professé qu'elle avait été faite h leur 
préjudice. On porterait de cette polémique un Juge- 
ment prématuré et nécessairement sévère, si Ton n'y 
voyait rien de plus qu'upe de ces digressions oiseuses 
et déclamatoires dont les écrivains ne savent pas tou- 
jours se défendre. Pour nous, ce n'est rien de moins 
qu'un développement essentiel tiré des entrailles 
mêmes de la question, et des plus propres à préparer 
d'abord et à confirmer ensuite la solution que nous 
nous proposons d*en donner. 

Nous acquitterons ici, et toujours dans l'intérêt de 
cette solution I la promesse que nous avons faite plus 
haut, non pas de traiter, mais d'effleurer du moins, 
cette question si vaste et si chrétienne de la fraternité 
entre les peuples : question qui peut sembler un rêve 
aux adorateurs quand même du passé , mais que les 
événements et les progrès de tout genre s'accordent 
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à souniettrê à nos méditations, comme une expan- 
sion du précepte sur la charité, destiné à régler 
désormais les rapports des sociétés civilisées entre 
elles. 



G^[sl) 
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CHAPITRE VIII. 

DE LA FRATERNITÉ ENTRE LES PEUPLES. — DIGRESSION 
QUI n'en est une QU*A DEMI. 



I 



Après tant de sièdet de nvalltés et de haines si souvent sanglantes, 
serait-ii en6n accordé aux sociétés humaines de traverser un 
âge de fracternité? 

Louis XIV, dont nous sommes déjà loin, et dont 
il nous serait assez difficile de nous rapprocher; 
Louis XIY , après qu'il eut placé la couronne d'Es- 
pagne sur la tète du duc d'Anjou , son petit-fils , se 
plaisait, comme on se le rappelle, à répéter qu'il n'y 
avait plus de Pyrénées. Nous pouvons, sans trop de 
présomption, dire quelque chose de mieux et de plus 
certain; grâce à des conquêtes d'un tout autre genre 
et bien autrement importantes que celles du grand 
roi, nous pouvons dire que nous avons vu, et que 
nous verrons de plus en plus les montagnes s'aplanir, 
les vallées se combler et jusqu'aux frontières même 
s'efiacer pour hâter , par un essor plus libre, plus, 
rapide et plus incessant des choses et des idées, l'avé- 
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nement, si éloigné qu'il puisse être encore, de la 
fraternité sur la terre. Son règne nous est annoncé : 
Unus populîLS , una fideSj unum ovUe; et David lui- 
même nous en révèle les douceurs dans le recueil 
impérissable de ses cantiques sacrés : Ecce quam bo- 
num et quam jucundum habitare, fr aires ^ in unum! 

En présence de moyens de locomotion , de corres- 
pondance et d'enseignemrait d'une puissance aussi 
merveilleuse que celle de la vapeur et de Télectricité, 
qui ne serait entraîné à penser que ce règne, si vai- 
nement attendu jusqu'ici, a enfin conquis les renforts 
nécessaires pour arriver; et qu'il arrivera, en effet, 
pour s'étendre, de proche en proche, à toutes les 
sociétés , sur les pas de la civilisation dont il est le 
complément divin , et dont il ne saurait être que 
l'œuvre ? Car ce serait s'arrêter, avec trop de gens 
malheureusement, sur le seuil de ces grandes décou- 
vertes , que de ne leur reconnaître pour toute de«ti« 
nation que Taccroissement de nos ressouroes et de 
Qos jouissances matérielles» Utie aussi grosse méprièe 
du fait de ceux à qui il est donné devoir et dd juger, 
porterait an cachet d'ingratitude qui la rendrait 
impie. Assurément le moins qu'on puisse leur altri« 
buer, c'est de répondre autant à des idées socialet et 
philosophiques, qu'à des intérêts industriels et com* 
merciaux. L'homme^ de même que Tenfant, n'est que 
trop disposé à interpréter au bénéfice de ses besoinsi 
de ses plaisirs, de ses convoitises, les grandes nou« 
veautés scientifiques; mais que c'est mal comprendre 
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les harmonies naturellesi que de les estimer à l'étroite 
mesure des arantages matériels que l'humanité peut 
en retirer. 

Nous n'avotis pas plus que nos lecteurs la naïreté 
d'accorder à ces agents^ d'ailleurs si puissants, une 
portée qu'ils n'auront jamais , dût l'avenir en tripler 
l'énergie. Aussi n'aYons^^nous entendu parler que 
d'une manière relative^ et avec la réserve imposée par 
le cœur humain ^ de leur influence accélératrice sur 
la marche de la fraternité. Mais encore que cette in^ 
fluence ne puisse aller jusqu'à la géùéraliser sur là 
terre, toujours est^l qu'elle ouvrira^ qu'elle a même 
déjà ouvert , sous le grand rayonnement des prin-^ 
cipes de 89, une ère de sociabilité universelle dont le 
monde, encore si près de la barbarie, osait à peine 
entrevoir la possibilité. Â bien observer ce qui se 
passe et sans préjuger trop hardiment de l'avenir, 
n'eston pas amené à espérer que les peuples , déjà 
engagés dans cette voie ^ nes^en écarteront plus? Assu^ 
rément tout l'annoncé, les intérêts comme les idées. 

Les idées t elles naissent et voyagent si vite au- 
jourd'hui) qu'on serait en peine de les compter. Parmi 
plusieurs que le bon sens de notre siècle a saisies 
au passage avec le discernement qui le caractérise, il 
en est une dont l'opportunité , déjà admise dans les 
hautes régions de la science, se recommande à l'at- 
tention des peuples. Nous voulons parler de l'adop- 
tion d'un système uniforme de monnaies et de poids 
et mesures sur tout le réseau civilisé de la terre. 
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L'impulsion est donnée dans ce sens, et les peuples, 
auxquels il ne faudra pas longtemps pour en apprécier 
les avantages y accueilleront avec reconnaissance le 
signal de porter leurs vieilles pièces à la Monnaie, et 
de jeter au feu leurs anciennes mesures. 

L'uniformité est décidément à l'ordre du jour : que 
ce soit l'œuvre d'un congrès ou la conséquence d un 
traité secret entre les dames; nous n'oserions dire 
d'une entente cordiale ^ l'expression serait hasardée; 
que ce soit par une cause ou par une autre, noua 
voyons partout les mêmes robes, les mêmes chapeaux, 
les mêmes je ne sais quai à Paris comme à Londres ou 
à Berlin. Si c'est une leçon, à la suite de tant d'autres, 
que ces dames ont entendu nous donner, à nous leurs 
serviteurs^ il faut convenir qu'elle est des meilleures 
et professée à point. 

Nous aurons donc, un peu plus tôt , un peu plus 
tard, selon qu'il plaira à Dieu et aux gouvernements, 
une manière uniforme d'apprécier, de mesurer ou de 
peser les valeurs ou les produits de tous genres; cela 
n'est plus douteux , depuis que les sommités de la 
science, de l'industrie et de la finance ont pris TafiTaire 
en main. Mais sera-ce là le dernier mot du progrès et 
le dernier pas vers la fraternité ? 

Ainsi posée en termes généraux, la question de- 
manderait des développements qu'on pourrait dire 
encyclopédiques et dans lesquels, par conséquent, 
nous n'entrerons pas. Il en est un pourtant que nous 
voulons aborder, ne fût-ce qu'en l'efQeurant. Il s'agit 
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du désir souvent exprimé, mais malheureusement 
plus facile à concevoir qu'à réaliser, de n'avoir 
qu^une seule et même langue pour tous les pays 
civilisés. 

La fréquence des relations à l'extérieur, en intro- 
duisant, pour un grand nombre de personnes de na- 
tionalités différentes, le besoin sans cesse renaissant 
d'échanger des idées ou de discuter des intérêts, ne 
pourrait- elle pas engendrer, pour répondre à ce be- 
soin, quelque dialecte bâtard comme la langue fran- 
que en Orient ? nous ne savons ; mais tout en se pro- 
duisant sous les dehors de Tutilité, cette superfétation 
nous semblerait plutôt une cause de retard que de 
progrès : ce serait un de ces remèdes qui élargissent 
la plaie au lieu de la circonscrire. N'importe où elle 
règne, et l'on sait combien son empire est étendu, la 
confusion est un mal qui demande à être traité par 
les contraires. Parmi tant de langues qui résonnent 
aujourd'hui à nos oreilles, n'en est-il donc aucune 
qui ait conquis des droits à remplacer toutes les au- 
tres? Là n'est pas la difficulté : pour une seule qu'il 
faudrait, nous les verrions se présenter toutes, sinon 
avec les mêmes droits, mais à coup sûr avec les mê- 
mes prétentions ; et alors qui sera chargé de pronon- 
cer sur le choix à faire? Sera-ce comme dans le 
concours universel des produits de Tindustrie, un 
aréopage composé des représentants de tous les pays? 
Évidemment il n'y parviendrait pas, dussent ces 
représentants être les gouvernements en personne. 

8 
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AUoQ» plw loin et idmQttOM que Ton ae soit ac- 
cordé pur ce phoix» qui le ehargera de convertir 1» 
populatioas au dogme nouveau et de leur en faire 
accepter les conséquences pratiques? Ici enoore se 
trouvct entre les points de départ et d'arrivée» un de 
ce« abîmes inoommensuTables qu'il n'est donné à au* 
(Qune force humaine de combler. 

On conçoit néanmoins qu- il est des cas dépendant 
du bon aocord des gouvernements entre eux, les uns 
déjà nés, les autres a nailm tôt ou tard, pour les- 
quels Tusage d'une langue unique pourrait être 
adopté sans d'insurmontables difficultés t et c'est 
ainsi que le latin est devenu et se maintient la langue 
nniverisUe du culte catholique. L'uni&rmité, c'est la 
fie ou du moins la garantie de Tordre et de la durée, 
d'où naissent la prospérité et la paix. C'est pour Tayolr 
compris de tout temps, que rÉglise, notre mère et no- 
tre insUtutriee, s'esteonstammentpréoceupée du soin 
de la maintenir là où elle oKlstait, ou de la rétablir là 
PÙ elle n'était plus. Aujourd'hui même et sous nos 
yenxi ne nous donne-^trolle pas une preuve nouvelle 
de don invariable fidélité à ce principe vital, dans son 
empressement à faire disparaître de la liturgie d'un 
grand nombre de diocèses les anomalies que le temps 
y avait introduites au très-grand préjudice du senti- 
ment religieux? Ce serait déjà un grand progrès que 
l'usage d'une langue unique pour tous les cas dont il 
s'agit) car il y aurait là^ pour les peuples, un puis- 
sant encpuragement à s^avancer dans la voie de Tu- 
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niformité, à la suite de leurs gouven^eiBents. Qu'oa 
observe ce qui se passe m France, depuis que la Ré- 
volutipn a transforma les anciennes provinces en dé- 
partements et introduit partout l'uniformité dans la 
législ^tiopy renseignement, les services pubUcS| ^t 
qu'on nous dise si nos compatriotes de certaines pro« 
vinces où le français pe fut jamais la langue usuelle, 
ne sont pas en voie de quitter leur p^tpis séqulairp 
et discordant, ppur parler et penser eu frauÇfÛ9? 
Qu'on Tobserv? attentivpmeuti et qu'où nous dise si 
les curés du Finistère ou du Morbihan seront encore 
longtemps dans la nécessité de prêcher et de caté:* 
cbiser en bas-bretou? Une fois qu'elle prend pied 
quelque p^rt, l'uniformité devient contagieuse. Puisse- 
t-elle Iq deveniPi en s'O'ttaquant d'abord et de préfé^ 
rence k 1^ mouu^ie et aux poids et mesures, si cq 
n'est aux Ungu^s ! 

Comme il ne upu^ coûte qu'up trait de plumei h 
nous autres éeriv^n^ ^ans diplôme ui méthode, poup 
empiéter sur.rp^veoir, aussi souvent et au^si loin qu'il 
nous pl^ît, npus allous en faire les frais qn nous poer 
sant cette question, d'ailleurs aussi naturelle qu'in«r 
nocente \ Que ferious-90PS si, dis parti bieu arrè|9 et 
d accord librement consenti^ les gouvernements i 
épris d'ampur ppur Tupiformité, partout où elle d^^ 
viept possible, se détermiuaieat à l'introduire par 
voie de cpuQpurs daus tous les pays civilisés? ]3b 
biep I si le C9s devait arriver» et dussipns-nous passer 
pour avoir écouté les ipspiratipas d'aiUaprs fort 
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excusables de Torgueil national, nous présenterions 
au concours universel des langues, celle qu'il nous a 
été donné de parler, à nous autres Français ; et nous 
Vj présenterions avec la même confiance, que notre 
système métrique au concours des poids et me- 
sures. 

Nous sommes habitués à tant de nouveautés, sur- 
tout depuis quelque temps, qu'on nous pardonnera 
d*en avoir étendu la liste jusqu'aux bornes du pos- 
sible. Mais arrêtons-nous, si nous ne voulons être 
repris, et nous le serions infailliblement en séjour- 
nant plus longtemps dans la région illimitée et si 
souvent ténébreuse des hypothèses. Au risque de nous 
en trouver mal^ nous ajouterons pourtant un conseil 
à l'adresse des langues modernes : disons-leur donc 
que, bien que n'étant pas encore menacées des inva- 
sions de n'importe laquelle de leurs voisines, elles 
feront bien de se préparer à les repousser, à moins 
qu'elle ne préfèrent les accueillir, et de s'y préparer 
sérieusement et dès à présent ; car cette fois encore, 
et cela sans nul doute, les dames feront campagne à 
l'avant-garde. 

Qu'arrivera-t-il de cette impossibilité d'avoir ja- 
mais une langue unique? Il arrivera qu'on les par- 
lera toutes, plus ou moins; chacun faisant son choix 
selon la fréquence et le cours de ses relations. L e- 
change des produits entraînera l'échange des langues. 
C'est ainsi qu'à l'aide d'études laborieuses et d'exer- 
cices répétés, on parviendra à accorder à l'uniformité 
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la satisfaction à laquelle elle peut prétendre. II y aura 
toujours loin de là, sans doute, à la solution que 
fournirait une langue unique; mais la fraternité n'y 
trouvera pas moins son compte; nous avions à cœur 
de le constater. 

Nous nous sommes laissé dire que, à rencontre de 
ses prédécesseurs, le czar Nicolas, de récente mé- 
moire, avait proscrit le français des salons. Toute 
russe qu'elle puisse paraître, cette idée en était une 
comme une autre; mais que dit-on du fruit dé- 
fendu ?••• Tout le monde le sait; mais ce qu'on ne sait 
peut-être pas, c'est que les dames de Moscou, et 
conséquemment les messieurs, pour rester fidèles à 
la consigne impériale, si tant est qu'elle ait été don- 
née, ont parlé haut en russe et chuchoté tout bas en 
français. Si la mémoire ne nous fait défaut,, la langue 
anglaise, bien que n'ayant pas la chance d'être beau- 
coup parlée, ne fut jamais plus étudiée parmi nous 
que pendant nos dernières guerres avec TAngleterre. 
Dans l'impossibilité de passer le détroit, nous vou- 
lions du moins connaître nos voisins par leur langue, 
et nous préparer, en l'apprenant, à leur rendre visite 
quand le temps en serait venu. Explique qui pourra 
cet entraînement des peuples, mais des peuples ci- 
vilisés seulement, à se mêler et à s'assimiler les uns 
aux autres. Dans notre impuissance à saisir le fil de ce 
mystère, car c'en est un pour nous que ce revirement 
dans les relations naguères si tendues des sociétés 
entre elles, félicitons-nous du moins d'avoir été les 






■ 
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premiers â eiî ressentir les heureuses et douces con- 
séquences. 

Pduf eu i*eVénîr, en qilelqùes mots seulement, à 
l*adoptioii sî désitable d'un système uniforme de 
poids^ de mesures et de monnaies, dans toute Téten- 
due du monde civilisé, faudrait-il désespérer de la 
voir jâtiiais réalisée ? Nous avons polir croire le con- 
traii'e, indépendamment dii rang que éette nouveauté 
a déjà su prendre sur là liste des questions interna- 
tionales réceiilmerit soulevées, une raison contre la- 
quelle échoueront, avec le temps, toutes les résis- 
tances quelconques, n'importe d'où elles puissent 
surgir, des mœurs ou des traditions, de la politique 
ou de la guerre : c'est que de tôiis les compléments 
réclamés par les grandes découvertes modernes, et 
Ton sait si elles s^expriment haut et dans toutes les 
langues, il n'en est pas de plus urgent, de plus ra- 
tionnel et de plus conforme aux intérêts des peuples, 
que cette uniformité de monnaies et de mesures. 
Qu'on attende quelque temps encore, et l'on verra 
si la raison publique de tous les pays n'en fera pas 

une affaire de premier ordre auprès des gouverne- 
ments. 

La politique et la guerre, comme en prévision de 
l'expansion progressive de la fraternité, et sans doute 
aussi pour la favoriser, s'efforcent déjà depuis quel- 
que temps à changer de terrain. En effet, nous les 
avons vues, oublieuses de leurs anciens errements, 
quitter résolument le drapeau des intérêts privés pour 
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flonif lA oatiie plus noble M plue «bfétlentié deë lil'- 
térfitft généraint. CbAetiD peut en Mi^è la i'dmafqOft^ et 
tous la feront avec le m^e bonhéUV qti6 hous. Âpl^èa 
d'infructueux efforti pour se faire entendre^ lest peti^ 
pies ont enfin trouvé de Técho là où iU n^en avaient 
pas* Ils en ont trouvé jusque dans les campe et les 
congrès. Désormais toute grande détermination con- 
traire à leurs voeux ne saurait que devenir une 
source de regrets et de malbeurs, pour les gouverne- 
ments comme pour eux. 

Une fois affermies sur ce terrain, où Didil les ai^ 
dera mieux que sur tout autre, la politique et la guerre 
trouveront d'abondante? inspirations dans Tactivité 
journalière des échanges de tous genres, pour réfor^- 
mer et amender de plus etiflus leurs programmes en 
faveur du libre exercice des droits reconnus 6t du 
maintien d'une équitable réciprocité dans les rap- 
ports internationaux \ 



n 



La gtttiTe ot lA ftalemité. 

Laissant de côté la politique, qui ne fut jamais no- 
tre affaire grande, nous ajouterons un mot sur la 

1. Nous en étions à corriger Véprêuve de cette feuille quatld a 
paru la lettre de l'Empereur sur le libre-échange. S'il est un regret 
que nous éprouvions, c'est de ne pouvoir en parler ici autrement 
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guerre avec laquelle nous fîmes autrefois comuds- 
sance, et dont nous nous souvenons encore d'avoir 
suivi la marche^ étudié les moyens et constaté les ef- 
fets à ti'avers le monde. On l'acceptera comme un 
dernier échantillon de nos anciens labeurs. 

La guerre : nos bons aïeux la classaient parmi les 
métiers» et ils avaient raison; nous, leurs arrière- 
neveux, nous la classons parmi les sciences» et nous 
n'avons pas tort. Nous aurons une seconde fois raison 
en ajoutant que la guerre, dans son état de science et 
quoique combinant des agents de destruction d'une 
énergie bien autre que dans le passé, est de beaucoup 
préférable à la guerre qui n'était encore que métier. 
Pour justifier des assertions si contradictoires, do 
moins en apparence, il importe de faire observer, dès 
l'abord, que la guerre, au milieu de tant de révolu- 
tions dont elle fut presque toujours l'instrument dé« 
cisif, ne négligeait rien pour faire aussi la sienne, ne 
voulant pas rester en arrière du progrès universel. 
Pour n'avoir pas été remarquée de tout le monde, bien 
que chacun sache qu'autre chose est une arbalète, au- 
tre chose un fusil, cette révolution de la guerre, le 
mot n'est pas trop fort pour exprimer tant de chan- 
gements, n'en est pas moins aussi digne de l'atten- 
tion du philosophe que de celle du militaire. 



que pour exprimer notre profonde reconnaissance envers son auguste 
et judicieux auleur. Dans sa lutte conlre les préjugés, et Dieu sait 
s'ils sont opiniâtres, la fraternité ne pouvait espérer un renfort plus 
efficace et plus opportun. 
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Nous n'aurons besoin ^ue de quelques lignes seu- 
lement pour préparer nos lecteurs à s'édifier, si tou- 
tefois leur bonne volonté veut bien suppléer à notre 
laconisme, sur cette proposition, à savoir : que la 
guerre j fut a si constamment pesé sur V Europe du passé, 
pèsera^ somme toute, infiniment moins sur l'Europe 
de Vavenir. La foi nous manque, comme on le voit, 
pour croire, avec la même bonhomie que l'abbé de 
Saint-Pierre, à la paix éternelle ; mais encore en 
avons-nous assez pour croire à la vérité si consolante 
de celte thèse. 

De même que Taconit, entre les mains de la science, 
a pu passer de Tétat de poison à l'état de médica- 
ment, de même la guerre, en changeant de caractère 
et de but sous la main réformatrice de la civilisation, 
a pu cesser d'être elle-même quant à sa durée et à ses 
effets. Le fléau, devenu plus traitable et plus rare, a 
consenti à se laisser classer parmi les remèdes et pour 
les cas extrêmes seulement. Encore que la guerre soit 
sortie de cette transformation avec un renfort surpre- 
nant et inespéré d'agents terribles et de combinaisons 
formidables, l'humanité, cependant, n'aura point à 
s'en plaindro : car elle en est sortie plus docile, plus 
humaine et comme enrayée par la force modératrice 
du progrès universel auquel elle se trouvait associée; 
elle en est sortie purgée de ses convoitises capricieu- 
ses et barbares, pour être la gardienne des droits et 
des intérêts de la paix, elle dont ce fut l'habitude 
d'en consommer la ruine. Si l'usage ne s'en perdait 
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pas pour cela, Tabus du moins en devenait impos- 
sible su^ le sol priyilégié de la civilisation» Là, ear ce 
sol défriché, qui pourrait en effet, hormis cinq à sit 
juges peut-être, se permettre de prescrire, de 0on li* 
bre arbitre et de son plein gré, Tusage de ce remède 
héroïque? Et notes quMl en est plus d'un déjà^ parmi 
ces quelques juges suprêmes, dont les arrêts, rendus 
sous condition, ne sauraient devenir exécutoires 
qu'avec le consentement plus ou moins exprès de l'o- 
pinion publique, toujours plus disposée, et sans qu'on 
puisse Ten blâmer, à échanger des idées ou des pro^ 
duits, que des boulets ou des balles. Est-ce donc un 
mal que les peuples « après avoir travaillé si long- 
temps pour leurs maîtres, travaillent enfin un peu 
pour eux et dans leur intérêt? Mais cet amour de h 
paix ne serait^^il pour les sociétés que le résultat d'un 
calcul de bien-être? Nous avons des raisons pour 
l'attribuer à des sentiments plus nobles et plus chré- 
tiens. Partout où peuple il y a véritablement, on aime 
la paix pour la paix; et pourtant, là plus qu'ailleurs, 
vienne le cas d'opter, on préfère de beaucoup â la 
paix à tout pria) tel genre de guerre que ce soit et 
n^importe à quel priœ. 

n fut un temps aussi peu regrettable que fécond 
en enseignements, où, abandonné à la discrétion 
d'audacieux empiriques, ce remède, ainsi que Taco- 
nit, à la même époque, n'avait d'ordinaire d'autre ef- 
fet que de répandre le deuil sur la terre, et sans com- 
pensation autre que l'esclavage souvent, et toujours 



ESSAI SUR LE PAUPÉRISME. 123 

la misère à sa suite. Mais aussi qu'était-elle, cette 
Europe de Tépoque ? Rien que sur le éo\ de la France 
actuelle, on eût trouvé/sans beaucoup chercheri une 
douzaine de princes sous divers noms, satis compter 
des barons par centaines, qui s'arrogeaient le droit^ 
qu'on leur eût vainement contesté, de lever ianniire 
et de faîte la gUerre selon leur caprice, aussi souvent 
et aussi longtemps qu'il leur plaisait. On sait à quelle 
époque nous faisons allusion. 

Â cette éjpoque de sanglantes et bideuses tueries, 
TEurope entière, VOccident surtout, était la proie 
d'une fourmilière de ces arbitres souverains de la 
paix et de la guerre. A un état des cboses déjà suffi- 
sant pour éterniser la guerre, se joignait un motif 
non moins déterminant pour que la paix se trouvât à 
peu près exilée de ce monde : plongés dans les ténè- 
bres de Tignorance la plus complète, et n'ayant en 
quelque sorte que la guerre pour occuper leurs loi- 
sirs, ces personnages turbulents, de même que les 
héros de la fable, passaient leur vie à ce terrible jeu. 
Ils s'y livraient d'autant plus volontiers que les pay- 
sans, alors taillables et corvéables à merciy sous les dé- 
nominations mal sonnantes pour nous de serfs et de 
vilains^ étaient appelés à en faire tous les frais. Bien 
qu'ayant leur sympatbie, la chasse et les tournois ne 
suffisaient pas à les distraire : il leur fallait de ces 
émotions sanglantes dont le souvenir seul est déjà 
trop pour nous, La demi-civilisation de ces temps-là 
et la demi-science des temps postérieurs étaient bien 
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les plus fâcheuses rencontres que pussent faire, dans 
leur marche progressive, la justice, la morale et 
l'ordre. 

Tant de prévarications et d'abus ne devaient pas se 
prolonger éternellement. Le Dieu des armées 8*en est 
ému, et il a frappé, selon qu'ils le méritaient, en les 
faisant disparaître de ce sol ensanglanté par leurs 
mains, les usurpateurs de sa toute-puissance. Puis, 
s'adressant à la science et à Texpérience : « Entendez- 
vous, leur a-t-il dit, pour perfectionner, discipliner 
et moraliser l'emploi de la force dans la guerre : as- 
sez longtemps en a duré l'abus ; c'est à vous d'y met- 
tre ufi terme, comme à tant d'autres abus non moins 
flagrants et non moins contraires à mes desseins sur 
la famille humaine. » 

Nous sommes témoins, et nos précédents nous 
donnent quelque droit d'intervenir personnellement, 
nous sommes témoins qu'elles ont répondu, comme 
à l'envi l'une de l'autre, à ces intentions paternelles 
et miséricordieuses. En travaillant tantôt ensemble et 
tantôt tour à tour, celle-là pendant la paix, celle-ci 
pendant la guerre, elles ont triplé l'énergie des 
agents; et, par une étude plus attentive de la nature, 
de la portée et du rôle de chacun de ces agents, elles 
ont introduit telles combinaisons nouvelles dans l'art 
de les façonner, de les entretenir et de s'en servir, 
qu'on serait tenté de croire à l'impossibilité de s'a- 
vancer désormais plus loin sur la route du progrès. 
Et notez qu'il est résulté de ces perfectionnements et 
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d'une vigueur plus intelligente et plus rapide impri- 
mée à l'action, un tel tempérament dans les arrêts 
décisifs de la force armée, que l'humanité n'aura dé- 
sormais à en ressentir les rigueurs qu'un' moment et 
à des intervalles que l'avenir espacera de plus en plus. 
^ Après un long apprentissage au service des mauvaises 
passions, la guerre, mieux inspirée, s'est enfin déci* 
dée à leur refuser un concours qu'elle n'entend accor- 
der désormais qu'au droit méconnu ou à l'honneur 
offensé. Qu'elle est loin de nous, grâce à Dieu, cette 
politique barbare qui ne voyait le salut de Rome que 
dans la ruine de Carthage ! 

Il y a longtemps que l'opinion, à la requête des 
préjugés ou plutôt de l'orgueil, source ordinaire des 
préjugés et de tous les travers, accorda à la guerre ses 
premières lettres de noblesse; mais il y manquait une 
sanction que le temps tenait en réserve : il y man- 
quait la patente toute plébéienne que lui ont accor- 
dée de nos jours, sur les instances de la civilisation, 
la science et Texpérience, pour exercer, pratiquer et 
propager la morale et la justice. Tandis que ces ré- 
formes s'accomplissaient, et du fait même de leur 
influence, les bandes maraudeuses et désordonnées 
du moyen âge cédaient leur place à ces grandes et 
admirables armées sur lesquelles la religion et la ci- 
vilisation ne se fonderont pas en vain pour étendre 
et consolider leurs conquêtes pacifiques. 

Depuis que la question de la guerre^ arrachée à 
l'arbitrage capricieux de mille despotes ignorants, 
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a été réservée à Tappréciation plus judicieuse et plus 
chrétienne des puiss^upeg du premier ordre, et à la 
leur exclusivement; depuis que, à la clarté d une lu- 
mière de plus en plus radieuse, Tinfluence des liens 
de famille et des intérêts princiers a perdu de sou 
importance; depuis qu'enfin, sortie de son berceau, 
l'opinion publique est parvenue à se faire entendre 
plus ou moins, selon la nature des gouvernemente ; 
depuis que cette question de la guerre, si lestement 
U^aitée autrefois, ne se traduit plus en un ^ppel à la 
force qu'à la suite d'une étude approfondie ; et à un 
autre point de vue : depuis que la guerre, pour en^ 
fanter ses solutions, a dû recourir h des masses ar- 
mées d'une énergie qui circonscrit la durée des opé^ 
rations dans des limites rapprochées et en quelque 
sorte assignables à l'avance; depuis que nous avons 
appris de Napoléon qu'il y avait def mpire^ entre une 
bataille perdue et une bataille gagnée '; depuis qqe la 
guerre, et ce progrès n'est pas le moindre, a change 
sur son calendrier les années en mois et les moia on 
semaines; depuis que tous ces perfectionneno^nts 
sont acquis à la cause de Thuinanité pour n'eu ^tn 
plus séparés, n'est-pu pas eu droil; d^ se den^ander ai 
le temple de la paix, si souvept fermé daps 1q p^ssé, 
ue sera pas au pputraire presque toujoui*^ ouvert dans 
l'avenir? 

1. « Entre une bataille perdue et une bataille gagnée, |a distance 
est immense : il y a des empires. » Ce mol de N0poiéoD, la veille 
ds Is ta(«i!is d4 Leip9Jgi vaut i lui fi«pl tout un vpluoieMif lam»Uère. 
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Si les considérations dont nous avons fait précéder 
cette conclusion ne suffisaient pas , toutes nom- 
breuses et péremptoires qu'elles sont déjà, pour la 
fedre admettre, nous trouverions, dans Tintervention 
récente de la vapeur et de réleotricité, des raisons 
détorminanteSi et au'à dessein qous tenions en ré- 
serve, afin de graduer nos arguments, selon qu'il est 
de règle en logique. 

Que penserait^on, en effet, que puisse devenir la 
guerre sous l'empire tout pacifique de ces nouveaux 
occupants ? Notre opinion à cet égard est déjà tout 
arrêtée, et, si avancée qu'elle doive paraître, notre 
étonnement serait grand, si elle ne trouvait dès au* 
jourd'hui de nombreuses adhésions, la voici : 

Désormais enrayée dans ses allures et comme écon- 
duito de ses anciens thé&tres en Europe, par le va-et^ 
vient incessant des intérêts et des idées, la guerre, 
fatiguée d'un repos qui n'est pas dans sa nature, 
tournera ses pas vers des régions moins favorisées : 
ne trouvant pas à exercer son activité en dedans du 
réseau des voies nouvelles, elle ira la porter au de- 
hors } elle ira la porter n'importe où ; car de vastes 
contrées se présentent malheureusement encore à son 
choix ', mais touJouPB est-il , l'Egypte et l'Algérie le 
disent assez en attendant que la Chine et le Japon le 
répètent, qu'elle ne la portera nulle part, habile qu'elle 
est devenue à s'inspirer des plus nobles sentiments^ 
sans gloire pour les vainqueurs et sans profit pour 
les vaincus; elle ira, confiante dans ses perfection- 
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nements, visiter les confins de la terre et planter 
partout le drapeau précurseur de la fraternité. Déjà, 
et nonobstant les efforts des mauyaises passions pour 
la retenir au service de leurs desseins fratricides, 
nous la voyons fuir peu à peu notre Europe et tra- 
verser les mers pour évangéliser à sa manière, 
apôtre qu'elle est de la civilisation, les peuples si di- 
versement barbares de l'Afrique et de l'Asie. U y a 
longtemps que nous avons à leur demander compte 
de leurs invasions en Occident. Mieux pourvus et 
non moins chrétiens que nos aïeux des croisades, 
qui échouèrent à l'œuvre, nous leur porterons du 
même coup, en guise de représailles, la civilisation et 
la foi ; leurs visites armées nous valurent autrefois 
l'esclavage et la mort-, les nôtres leur vaudront la 
liberté et la vie ! Quelle vengeance plus noble et plus 
digne des temps modernes? â arcana Dei cansilia! 



m 



Rentrée en matière. — La fraternité. — L'asBîatanoe et le progrès. 

A ne voir que d'un seul point et d'un seul côté 
les développements dans lesquels nous venons d'en- 
trer si soudainement sur l'avenir probable des so- 
ciétés, on pourrait nous croire fort loin de la ques- 
tion du paupérisme dont pourtant nous ne saurions 
admettre que nous soyons sorti. Et, en effet, qu'est- 
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ce que Tassistance, si ce n'est la fraternité dont nous 
présentions tout à l'heure le progrès; mais la frater- 
nité à l'œuvre, et en quelque sorte la main à la 
poche pour soulager ceux qui souffrent? Rien que 
cette considération suffirait déjà, ce nous senable, 
pour légitimer Topportunité de ces développements ; 
mais ce n'était que la moindre de nos raisons pour 
leur accorder la place que nous leur avons donnée. 

Il est des cas où c'est prudence de n'avancer qu'à 
pas comptés; et lorsqu'il s'agit dune question à la- 
bord dif ficile, il ne faut pas craindre de faire un cir- 
cuit pour l'envisager sous toutes ses faces. Indépen- 
damment de l'intérêt qu'il peut présenter, celui que 
nous venons de faire autour de la question du pau- 
périsme ne sera pas sans profit pour notre solution et 
peut-être y aurons-nous travaillé plus utilement que 
d'une façon plus immédiate et plus directe. Comment 
cela? En montrant une fois de plus, et l'on ne sau- 
rait le montrer trop souvent et de trop de manières, 
qu'en continuant de se produire sous les noms d'ail- 
leurs si respectables d'aumône et de charité, l'assis- 
tance, bien que faisant au delà de ses forces, est 
demeurée comme frappée d'iaertie sur la route du 

progrès. 

Ce n'est pas, il s'en faut de beaucoup, que les mo- 
teurs lui fassent défaut, mais leur action variée de 
mille manières sous la main ingénieuse et empressée 
de rBglise, s'est toujours traduite ou en agitations 
sur place ou en élans spontanés qui la poussaient 

ô 
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tantôt à droite et tantôt à gauche de cette route. Le 
zèle venant ajouter à rillusion, on se tenait pour sa- 
tisfait, ne croyant pas à la possibilité de faire mieux. 
C'est ainsi que, faute de viser juste, on a jusqu'ici 
manqué le but. Toutefois, et malgré les causes de 
plus d'une sorte qui tendent à Tentretenir, cet état 
anormal de Tassistance aurait déjà cessé peut-être, 
s'il eût été observé avec nioins de préoccupation et 
soumis à Tépreuve contradictoire et souvent élo- 
quente des rapprochements. Un mot à ce sujet est 
nécessaire. 

Ici*bas, et il ne s'agit, bien entendu, que de la 
région civilisée de la terre ; ici-bas, déjà depuis long- 
temps, chacun le sait, les sciences, les arts, les insti- 
tutions et jusqu'aux procédés de la plus petite indus- 
trie sont en voie de perfectionnement. La guerre, elle 
aussi, nous Tavons remarqué, a dépouillé ses formes 
rudes et réformé ses tendances barbares pour s*asso- 
oier au mouvement de transformation qui s'aecom- 
plissait. L'agriculture, si entravée par Timmolnlité 
routinière de ceux dont elle est le partage ; l'i^ricul- 
ture, de même que la guerre, a brisé ses entraves et 
pris son essor. Bien qu'elle soit restée jusqu'ici fort 
en arrière de l'industrie dans la marche triomphale 
de la civilisation, elle s'avance pourtant, et d'un 
pas ds plus en plus accéléré, depuis qu'elle a con- 
senti à recevoir de la science l'impulsion qui loi 
manquait. 

Un moment nous anrons pu croire que, à leur 
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exemple, Tassistance, elle aussi, avait pris dans cette 
marche le rang que s'accordent à lui assigner la 
prospérité et le bon sens éminemment pratique de 
notre époque ; mais nous subissions Tinfluence d'un 
mirage qui nous la montrait là où elle n'était pas : il 
nous la montrait s'avançant, et elle était demeurée 
stationnaire. La fascination ayant enfin cessé, nous 
Taperçûmes en arrière et fort loin, s'agitant au mi- 
lieu des ruines du passé, amoncelées devant elle 
comme pour lui barrer la voie. Il n'y a (^ns cette 
appréciation des embarras et de l'infériorité relative 
de l'assistance ni rêve, ni fiction. Lorsque le temps 
en sera venu, et il le sera bientôt, nous trouverons, 
pour la corroborer, dans le témoignage énergique des 
faits, des arguments plus directs et bien autrement 
puissants, qu'un rapprochement crayonné à la hâte 
et comme à vol d'oiseau. 

Reprenons, pour ne plus le quitter, le fil assez lon- 
guement interrompu des évolutions du paupérisme. 



cmp:> 
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CHAPITRE DL 

SOTTE R FIN 0X7 PRÉCIS HI8T0BIQ0B DES ÉVOLUTTORS 

DU PAOPÉRISICE. 



I 



Période de Napoléon I^^. — - Dépôts de mendicité; leurs avantages 

et leurs inconyénients. 



Napoléon, que les batailles n^occupaient que le 
temps de les gagner, ne se dissimula pas que le 
paupérisme ne fût une des plus sérieuses affaires ré- 
servées à la sollicitude des gouvernements. 

Après que, griLce à Tascendant de son génie et à la 
puissance de sa volonté forte. Tordre eût été rétabli 
et la confiance affermie, on le vit décréter du fond 
de sa tente ou des tours conquises du Kremlin, n'im- 
porte le lieu et la date, la fondation d'établissements 
qui, dans sa pensée, devaient servir à acquitter, en 
tout ou en partie, l'obligation contractée par la Révo- 
lution envers les pauvres. Mesurant avec sa portée 
ordinaire le but à atteindre, il reconnut qu'on le 
manquerait infoilliblement si Ton se bornait, comme 
dans les temps passés et comme trop souvent encore 
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aujourd'hui 9 à subvenir à leurs besoins matériels, 
sans un sérieux souci de l'amélioration de leurs 
dispositions morales. Depuis qu'ils avaient perdu, 
avec Tassistance et le patronage des châteaux, 
des abbayes et des prQsbyt&re^, lôs mœurs du bon 
vieux temps et cette soumission traditionnelle en- 
trelwue non moins par la (crainte que par l'ensei- 
gnement religieux; depuis stirtout que la loi leur 
avait dit qu'ils étaient, à ses yeux, les égaux des ri- 
ches, il devenait nécessaire de joindre aux moyens 
employés jusqu'alors pour les moraliser, le renfort 
de moyens nouveaux d'un effet plus immédiat et 
plus certain : il fallait arriver à endiguer, chez eux, 
des prétentions non moins funestes à leur intérêt, 
qu'au repos de la société. Pour cela^ rien de plus 
sage et de plus efficace que de les soustraire à Iwrs 
pensées et à eux-mêmes par un travail jouraslier et 
des habitudes moins nomades. Telle fût, si nous ne 
nous trompons^ la pensée qui présida à la création 
des Dépôt$ de mendicité. Quoi qu'il en soit, cette créa* 
tion est, après celle des Bureaum de bienfaisance^ le 
second exemple pour lequel nous trouvions à remer* 
cier le gouvernement de son. interventicm officielle 
dans la question du paupérisme. Honneur donc à son 
auteur I 

Mais s'il ressort de l'initiative prise par l'Bnipereur 
qu'il avait vu la solution de cette question là où 
effectivement l'a transportée la Révolution, o'est-à- 
dire dans un acte gouvernemental, il est à regretter 
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pourtant que le moyen auqael il eut reeours pour 
traduire dans la pratique ses généreuses intentions, 
ne se soit pas trouvé exempt d'ibcenvénients. Il 
ne faut pas oublier, du reste, que là plupart des 
problèmes d'économie politique et sociale admets* 
tent, selon les circonstances, des solutions di£fé* 
rentes. Celle du paupérisme, pour être quelque 
peu satisfaisante, réclame, indépendamment de la 
bonne yolonté du gouvernement, un certain état 
de repos et de prospérité dont le temps, sous le 
premier Empire, n'était pas encore arrivé pour 
nous* 

Assez peu différente des maisons de travail de 
l'Angleterre, Tinstitution de l'Empereur consistait, 
comme on se le rappelle, à rassembler, dans un vaste 
établissement central, les pauvres dès départements 
circonvoisins, pour y être logés, vêtus et nourris aux 
frais de l'Etat, à la condition d'y vivre soumis à la 
règle et de s'y livrer, selon leur sexe, leur âge et leur 
aptitude, à certains travaux manuels ou de petite 
industrie* 

C'était leur accorder beaucoup, assurément ; mais 
à quel prix ? Une mesure dont l'effet est de séquestrer 
entre des murailles celui qui jusque-là a joui de sa 
liberté, ne fait-elle pas violence à des sentiments dont 
les pauvres ne sont pas plus dépourvus que leë 
riches? La nature parle-telle aux uns et aux autres 
un langage différent? Ne convi^t-ielle pas, au con- 
traire, tous les hommes quelle que soit leur position 
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sociale, aux mêmes joies, aux mêmes affections et 
aux mêmes peines? Arrachez le pauvre à sa famille, 
à ses habitudes, à ses allures journalières, son cœur, 
s'il n'a cessé de battre, ne saignera-t-il pas comme 
celui du riche, appelé à subir la même épreuve ? La 
réclusion, sans nul doute, est indispensable dans un 
grand nombre de cas ; mais encore ne faut-il y re- 
courir que lorsqu'elle ne peut être remplacée par 
aucune autre mesure. Nos soldats mutilés n'auraient 
pas à opter entre une pension dans leurs foyers et 
l'admission à Thôtel des Invalides, où pourtant s'allie, 
à un régime confortable et paternel, la liberté de va- 
quer au dehors, que nous irions jusqu'à contester à 
Louis XIY la gloire attachée à son nom pour la fonda- 
tion de ce grand établissement. 

Il n'y a que la foi et une vocation profondément 
sentie, sauvegardée et sans cesse entretenue par la 
prière et les autres pratiques religieuses, qui puis- 
sent imposer silence à nos sentiments, et transformer 
en un séjour tolérable, quelquefois même délicieux, 
l'enceinte cloîtrée d'un monastère. A moins du con- 
cours de ces circonstances, l'homme, quelle que soit 
sa misère, regimbera toujours contre sa prison, fût- 
elle un palais d'or. Il ne s'agit ici, bien entendu, que 
de l'homme en santé, jeune ou vieux ; car vient-il à 
être malade, il lui faut bien, bon gré mal gré, riche 
ou pauvre, supporter les ennuis de la réclusion. 
Cette remarque paraîtrait naïve, si elle n'achevait de 
faire ressortir, en mettant en regard les hospices et 
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les dépôts de mendicité, les inconvénients attachés à 
ces derniers établissements. 

Nous avons toujours des dépôts de mendicité, et 
nous en aurons toujours ; car ils sont indispensables, 
dans les grandes villes surtout, pour répondre, 
comme moyen de police et d'ordre, aux écarts jour» 
naliers de certains pauvres indociles ou vagabonds. 
Mais ces établissements ne sauraient être considérés, 
de z^ème que les hospices, que comme un accessoire 
inséparable de la solution, quelle qu'elle puisse être, 
de la question du paupérisme. 

Bien que les documents, autres que ceux que nous 
tenons de nos souvenirs, nous fassent défaut, il n*y 
aura pourtant pas, ce nous semble, de témérité à 
avancer que le paupérisme, déjà si grand à Tavéne- 
ment de Napoléon, continua sous son règne, quoique 
avec plus de lenteur, sa marche progressive. Parmi 
les causes de cette lenteur, il faut noter la guerre. 
Oui, la guerre; parce qu'elle fut constamment entre- 
tenue au delà des frontières et toujours avec succès. 
Cette thèse, à l'apparence parodoxale et pourtant 
d'une grande vérité quant au fond, a déjà reçu, dans 
l'un des chapitres précédents, un développement qui 
nous dispense d'y revenir ici. Le moment vint, il est 
vrai, ou, par un revirement du sort des armes, la 
guerre, de cause retardatrice de la marche du paupé- 
risme qu'elle avait été jusqu'alors, en devint au con- 
traire une cause accélératrice ; ce moment fut celui 
de l'invasion. Mais^ bientôt arrêtée dans ses effets par 
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les éyénements, cette cause, heureusement, ne se ût 
pas sentir assez longtemps pour accroître sensible- 
ment le paupérisme. 

La prospérité, de son côté, dut à diverses causes de 
demeurer stationnaire ou à peu près; ces causes 
furent : 1" l'absence de commerce; 2' la réduction du 
nombre des travailleurs aux champs, et dans les ate- 
liers autres que ceux de fer et de salpêtre ; 3* la rareté 
de Targent et la timidité des capitaux. Tant d'em- 
barras n'empêchèrent pas l'Empereur d'apercevoir et 
de sonder la profondeur du mal, ainsi que le prouve 
l'institution des dépôts de mendicité ; mais ils s'op- 
posaient absolument à ce qu'il pût le diminuer, ou 
même le circonscrire d'une manière efficace. 



II 



Période delà Restauration. — Visées rétrospectives en toutes choses, 

et par conséquent en fait d'assistance. 



Le ralentissement causé par la guerre, dans la 
marche du paupérisme sous l'Empire, fut entretenu 
par la paix sous la Restauration. Le retour du crédit 
et la reprise des affaires commerciales et industrielles, 
en donnant de l'occupation à plus de bras qu'aupa- 
ravant, contribuèrent non moins puissamment que 
les largesses gouvernementales qui ne furent jamais 
considérables, bien qu'étant ce qu'elles pouvaient 



-\ 
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être, à refouler ou à pallier le mal. Le clergé, qu'eu* 
courageait Tespoir d'un retour de plus en plus pro* 
nonce vers Tancien régime, rentra, de son côté, avec 
une nouvelle ardeur, dans la lutte contre le paupé- 
risme qui, naguère, lui avait valu des conquêtes dont, 
à son grand regret, Tavaient dépossédé les événe- 
ments. 

Nous avons constaté que l'Empereur avait reconnu, 
sans avoir pu la solder d*une manière satisfaisante, 
la dette contractée par la Révolution envers les pau« 
vres : la Restauration avait trop peu de sympathie 
pour les nouveautés sorties de ce grand bouleverse* 
ment pour se comporter, à leur égard, autrement que 
n'avait fait raneienne monarchie. Au lieu d'accepter 
les faits accompUs, pour leur donner graduellement 
et de bonne foi la satisfaction qu'ils réclamaient, elle 
oublia, tout aussitôt après l'avoir prononcé, ce mot 
deveao fameux : « Rien n'est changé : il n'y a qu'un 
Français de plus. » Bien loin d'accorder au paupé- 
risme plus de sollicitude et d'intérêt que dans le 
passé , elle aurait enrayé , si elle en eût eu la 
possibilité, elle pour qui la Révolution ne pouvait 
cesser d'être une horrible et sanglante protestation 
contre ses droits; elle aurait enrayé, disions-nous, 
le Inea-étre et l'ascendant toujours croissants de 
la classe bourgeoise, qu'elle regardait, non sans 
cause, comme une ennemie plutôt comprimée que 
vaincue* Et, en effet, ses instincts ne s'accordaient*- 
ils pas avec ses souvenirs pour la lui désigne^r comme 
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un obstacle à ses tendances vers le régime affectionné 
des rois ses aïeux? 



m 



DeB pauvres honteax. 

Nous touchons à Tépoque , marquée par la révolu- 
tion de Juillet , où , par Teffet de leurs allures di- 
versesy le paupérisme et la prospérité marcheront du 
même pas. Pour la première fois en France, et grâce 
à une longue paix , le commerce , l'industrie et les 
arts avaient réuni leur concours pour donner à la 
prospérité un essor plus qu'ordinaire. Le paupérisme, 
comme par compensation , trouva de son côté , dans 
les ateliers et les chantiers^ des causes actives de 
développement. Les agglomérations de travailleurs, 
au sein des grandes villes surtout , nous en avons 
déjà fait la remarque, lui fourniront toujours en 
abondance de nouveaux éléments. C'était le cas, qui 
du reste existe toujours, d'essayer de les accorder; 
il n'en fut rien , et si nous en cherchions la raison , 
nous la trouverions plutôt dans la tradition et la force 
de l'habitude, que dans des motifs nés de lasituation. 
Faute de frein pour l'un et de direction pour tous 
deux , ils se coudoyèrent et se heurtèrent quelquefois 
brutalement. Dans leur marche de compagnie, ils se 
maudirent à chaque pas, au lieu de s'entendre et de 
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s'entr'aider. Le problème demeura sans solution : nous 
avions abusé de la liberté , nous ne sûmes pas user 
de la prospérité. Après l'inexpérience, la satiété ; après 
Tégalité, Tinégalité, ramenée de fait et entretenue 
d'autorité par la toute-puissance du dieu des écus ! 

U manquerait un développement essentiel à cet 
aperçu des évolutions du paupérisme pendant la 
période contemporaine, si nous ne parlions d'une 
catégorie de pauvres à peu près inconnue avant la 
Révolution, et dont il importe de tenir un grand 
compte aujourd'hui. Il s*agit de ces infortunés que 
des causes , hélas I devenues fréquentes , précipitent 
journellement des hauteurs de la fortune ou de la 
région moyenne du bien-être dans la plus affreuse 
détresse. Ceux«là sont d'autant plus à plaindre qu'ils 
ont à confesser leur misère , une répugnance qui les 
prive du secours de la charité publique. Réduits à 
cherdier le pain de chaque jour dans une confidence 
à un ami ou plutôt à un ministre des autels , car les 
amis sont rares quand on a tout perdu S ils doivent 
à cette circonstance exceptionnelle le nom de pauvres 
hanietuDf dans le vocabulaire de la charité. 

Nous venons de dire que cette catégorie de pauvres 
était à peu près inconnue avant la Révolution. Nous 

1. Donec eris felix nraltos numerabis arnicas; 
Tempora si fuerint nubila solus eria I 

11 est triste d'avoir à en faire la remarque; mais le distiqae latin 
n'a jamais trouvé une aussi regrettable confirmatioo que de nos 
jours. 
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ne TerrionB en effet, pour en composer la liste dans 
le passé , que les victimes du jeu ou de leur eogone* 
ment pour le système financier de Law, et sans doute 
encore certains poëtes de mansarde à qui un eompU* 
ment mal tourné ou quelque autre méhit de ce genre 
aurait fait fermer la porte des hôtels blasonaés , où 
d'habitude ils recevaient, en échange de leurs bouf- 
fonneries , le pain de chaque jour. Mais peufrétre 
conviendrait-il y pour être juste à Tégard de ees 
joueurs ou de ces poëtes déshérités , de leur donner, 
à la place du nom de pauvres honteux j cdoi de jMtu* 
wes sans honte. Quoi qu'on en puisse penser , eene 
fut qu'à la Révolution et sous Finfluence de causes 
qui n'existaient pas auparavant, que la catégorie des 
pauvres honteux commença à prendre un développe* 
ment qui ne s'est point arrêté et qui se continuera 
aussi longtemps que ces causes, qu'on serait tenté de 
regarder comme permanentes , exerceront sur la so- 
ciété leur pression désastreuse. 

Ces causes, de nature diverse, se rattachent toutes 
plus ou moins à Tétat fébrile entrefemi au miKeu 
des masses par le dogme de l'égalité des droits. La vie 
civile, autrefois si calme dans les classes inférieures, 
est condamnée , non moins que la vie mîHitsâre, A une 
agitation perpétuelle. Depuis qu'on a vu sortir le 
bâton de maréebal de la giberne du soldat, et le por- 
tefeuille de ministre de la chaumière ou de l'atelier; 
depuis que le colporteur a pu devenir millionnaire et 
le pâtre revêtir la robe du magistrat, ou toutao 



ESSAI SUR LE PAUPÉRISME. 143 

moins Thabit noir du bourgeois; depuis que la for- 
tune et les honneurs^ autrefois réservés à la noblesse, 
ont été ouverts à la concurrence et proposés à la con- 
voitise de tous, chacun a prétendu changer sa posi* 
tion ; et telle a été souvent la fascination , que beau- 
coup ont jeté dans cette loterie des grades, des honneurs 
ou des éeuB, tout ou partie de ce qui faisait leur 
bien-être. Pour ceux à qui il n*est pas donné de 
réussir, et Ton sait combien le nombre en est grand, 
il ne saurait y avoir à récolter que des regrets et une 
misère qu'on n'ose avouer. Et, en effet, rien n'a été 
épargné pour atteindre le but : s'agit-il d'obtenir une 
place, on se fait solliciteur; or, solliciter, c'est courir 
à Paris et y séjourner, quelquefois à plusieurs re- 
prises ; c'est se placer dans l'obligation de faire des 
frais plus qu'ordinaires de toilette , de table, de luxe 
de tout genre : car il faut bien, selon le mot consacré, 
faire politesse aux gens haut placés dont on attend le 
succès de son affaire. Et ces frais , ces politesses ré* 
pétés venant aboutir, comme il n'arrive que trop 
saarent, à une déception amère, entraînent pour 
beaacoup la gène et pour quelques-uns la misère. A 
ee premier contingent fourni à Tarmée des pauvres 
honteox par l'ambition déçue, nous pouTons en 
joindre quelques autres. 

Et d'abord : nombre de f^niltes, à Paris surtout , 
tirent leur existence de la pkice de leurs chefs ; mais 
elles en tirent fort sourent aussi le goût du luxe et de 
nombreuses occasions de dépenses : car il faut bien 
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se tenir à la hauteur de sa position , et, pour la plu- 
part, s'y tenir, c'est la dépasser de beaucoup, et sans 
songer qu'on peut la perdre. Vienne une disgrâce ou 
la mort du chef, voilà la misère entrée dans le salon 
du pauvre employé, et elle est de celles que la vanité 
dissimule. 

Le commerce, de son côté, fournit aussi un notable 
contingent au paupérisme honteux. Â ne parler que 
du commerce en détail , combien ne voit-on pas dans 
nos grandes villes, à Paris surtout, des magasins 
nouveaux y décorés à grands frais , promettant beau- 
coup, ne tenant rien, qui, ouverts aujourd'hui, se 
trouvent fermés demain ? ^ 

Mais c'est à la Bourse qu'il faut chercher la source 
de la gène à tous les degrés , et celle par conséquent 
du paupérisme honteux , qui en est la dernière li- 
mite. 

Si Ton ne trouvait en abondance, dans la constitu- 
tion actuelle de notre société, de nombreuses et con- 
solantes compensations à ce désordre fébrile d'où 
surgissent journellement tant de pauvres honteux, 
l'on serait tenté de maudire la Révolution et de donner 
raison à ceux qui regrettent l'ancien régime. Encore 
si l'émigration venait en aide à la charité pour en 
amoindrir le nombre; mais jusqu'ici et nonobstant 
l'exemple de nos voisins d'outre-mer et d'outre- 
Rhin, les vallées du nouveau monde, si fertiles 
quelles soient, n'ont pas offert un grand attrait i 
nos compatriotes maltraités par la fortune* 
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IV 



Période de Louis-Philippe. — Marche progressive de la prospérité 
et du paupérisme. — Quoique pouvant être résolue, la question 
de l'assistance reste ajournée. — Conséquences de cette négli- 
gence gouvernementale. 



Ces considérations nous paraissant suffisamment 
explicites, nous allons aborder ^ pour terminer cet 
aperçu historique, la période marquée par le règne 
de Louis-Philippe. 

Opérée paria force des baïonnettes étrangères, et 
plutôt malgré la nation que de son consentement, la 
Restauration trouva d'autant moins de sympathie dans 
les masses, qu'elle n'avait en sa faveur aucune bonne 
raison d'être. Au milieu d'une crise trop longuement 
prolongée, le pays appauvri l'accepta, parce qu'il ne 
pouvait faire autrement et qu'elle mettait fin d'ail* 
leurs à la- guerre. Gela est si vrai que, dès ses 
débuts et nonobstant les garanties prodiguées dans 
la charte , on vit poindre à la tribune , dans la 
presse et dans les salons, les premiers germes de 
cette opposition qui devait tôt ou tard la renverser. 
En effet, une révolution de trois jours, dont le 
drame ne dépassa pas les barrières de Paris^ en- 
leva le pouvoir à la branche aînée de la maison de 
Bourbon, et le remit entre les mains de la branche 
cadette. 

10 
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Devenu roi du fait des bourgeois, Louis-Phi lippe 
de gré ou de force, demeura isolé de la classe placée 
au-dessus, et prit peu de souci de la classe placée au- 
dessous. Accomplie en quelque sorte comme un coup 
de théâtre et sans laisser plus de trace après elle, la 
révolution de Juillet inaugura, dès les premiers mo- 
ments, une ère de prospérité toujours croissante, et 
à laquelle aucun événement n'apporta d'entraves sé- 
rieuses jusqu'au jour marqué pour la clôture de eette 
courte période. 

Cette prospérité eût été , pour un homme moins 
préoccupé d'expédients politiques que Louis-^Philippe, 
un avertissement et une occasion de faire quelque 
chose pour discipliner et endiguer le paupérisme. 
Fasciné par la plus-value des fonds publics et de toutes 
les actions industrielles; plein de confiance, d'ail- 
leurs, dans le surnom de Roi des bourgeois qu'on 
lui a quelquefois donné, et qu'il acceptait volontiers, 
il laissa pass'er comme déjà prescrite la dette contrac- 
tée par la Révolution envers les pauvres. 

Bien que réunissant à une haute portée d'es- 
prit une grande habitude des affaires, il ne dé- 
couvrit pas qu'une mesure en faveur de ces der- 
niers n'était pas moins dans l'intérêt de sa dynastie, 
que dans le leur. Sa chute» aussi rapide que l'avait 
été son élévation, fut le prix de cette inadvertance 
royale. 

En effet, après avoir vu les bourgeois opérer deux 
révolutions, l'une en 89 et l'autre en 1830, les der- 
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nières classes prétendirent faire aussi la leur, et l'on 
sait si elles y réussirent. 

Yidimus flavum Tiberim, retortis 
. . . . Violenter undis, 
Ire dejectam monumenta regis-^ 



La tribune et la presse leur prêtèrent un concours 
dont reffet, incessamment entretenu par les regrets 
des uns et les prétentions des autres, fit descendre 
l'opposition des hautes régions dans les cafés, les ate- 
liers, et Jusque sous l'échoppe du brocanteur. Dès lors 
la politique ayant sans plus de façon accepté le bras 
de bacheliers devenus sans ressources pour avoir pré- 
féré, aux amphithéâtres des écoles, les coulisses du 
Vaudeville où les salons des barrières ; la politique 
courut les boulevards et les rues, marquant la place 
des barricades , et préparant le champ de bataille à 
l'émeute. 

Il est douteux que l'éloquence des apôtres de cette 
révolution eût produit sur le bon sens de ceux qu'elle 
appelait à en être les instruments, un effet aussi élec- 
trique, si le roi, mieux inspijpé, avait conquis leur 
reconnaissance en donnant plus d'attention à leurs 
besoins. £n France plus qu'ailleurs, ainsi le veut 
le caractère national, la population des écoles, des 
ateliers et des faubourgs, n'est que trop disposée à 
se jeter au milieu d'une manifestation politique; mais 
il faut des circonstances exceptionnelles, nées de la 
maladresse ou de l'injustice de l'autorité, pour qu'elle 
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• 

86 porte jusqu^à l'attaquer dans son principe. Pour 
elle^ autre chose est de vociférer contre la police oa 
le ministère; autre chose de crier: « A bas le 
roi ! » 

Quoi qu'il en soit, la garde nationale^ quand arriva 
le moment de l'explosion, resta sourde au rappel, ou 
demeura l'arme au bras en présence des barricades. 
Peu à peu l'indifférence avait pris, chez elle, la place 
de l'engouement des premiers jours : des germes d'op- 
position y fermentaient déjà depuis longtemps ; on les 
devait aux petits boutiquiers devenus jaloux de la for- 
tune et de l'importance de ces gros bonnets de la 
finance, de l'industrie et de l'administration que l'on 
appelait les Satisfaits. A l'aristocratie de naissance 
avait succédé l'aristocratie de l'argent^ et par excep- 
tion, celle du talent. Pendant des siècles, les classes 
inférieures, condamnées à ne pas dépasser leur ni- 
veau, avaient borné leur prétention et fait consister 
leur bonheur à obtenir les bonnes grâces de la no- 
blesse et du clergé. Ces mêmes classes, depuis leur 
émancipation, bien loin de professer la soumission et 
le respect envers les parvenus, n'ont souvent pour eux 
que des sentiments de rivalité et de jalousie. Dépour- 
vue de prestige et fermant trop souvent l'oreille aux 
plaintes du malheur, l'aristocratie de l'argent ne sau- 
rait que faire naître et entretenir ces passions dissol- 
vantes. Le frein de la religion, autrefois si puissant, 
ne suffit plus à les enrayer; il lui faut l'aide d*un 
bras fort qu'on cherchait vainement ailleurs que dans 



ESSAI SUR LE PAUPÉRISME. 149 

un système politique conforme aux besoins, aux 
mœurs et aux tendances de la société. 

n n'entre pas dans nos vues, et ce ne serait d*ail- 
leurs pas ici le lieu, de retracer Thistoire, pleine d'en- 
seignements, de la chute de Louis^Philippe ; mais nous 
voulons indiquer à ceux qui entreprendraient de l'é- 
crire, entre autres causes déterminantes de cette 
chute, la construction ruineuse et aussi peu mili- 
taire que politique des fortifications de Paris. 
Nous leur transcrirons ici, dans ce but , un pas- 
sage de la première des deux brochures ' que nous 
publiâmes alors sur ce projet. Nous laissons juges de 

l'opportunité que nous trouvons à reproduire ce pas- 
sage, ceux de nos lecteurs que leur goût ou leur des- 
tinée a jetés dans le domaine de l'économie politique, 
soit pour étudier et commenter, le va^et-^neni des 
événements, soit pour y participer. 

Nous étions de ceux que leurs convictions appelè- 
rent à combattre le projet, et, pour nous, la dépense, 
si considérable qu'elle dût être , était la moindre de 
nos raisons ; ainsi, après avoir accordé que l'état de 
nos finances aplanissait toute difficulté de ce côté , 
nous en venions à dire, avec la crainte, qui s'est tra-' 
duite en certitude, de passer plus tard pour avoir 
prophétisé, n Mais ce qui ne saurait être prévu avec 
quelque certitude, qu'on nous permette cette ré- 
flexion, ce sont les conséquences qui peuvent résulter 

1. Comidéraiions sur la défeme de Paris. 
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à une époque aussi inflammable que celle où nous 
vivons, de l'agglomération et du mélange de cent 
mille travailleurs , ouvriers et soldats ^ sur un théâtre 
tel que la banlieue de Paris , où déjà Ton compte à 
peu près autant de cabarets que de maisons , et où ne 
manqueront pas de s'accumuler journellement, et du 
dehors et du dedans de la grande ville , une foule 
d'autres causes d'immoralité et de désordre, a 

Ce fut là, en effet, et nonobstant la double surveil- 
lance exercée par les officiers et par la police munici- 
pale, une école de politique et de sociaUsme des plus 
propres à impressionner les ouvriers et les soldats; 
ceux-là durent l'être plus, et ceux*ci moins parce qu'ils 
avaient, dans la discipline, un contre-poids efficace et 
qu'ils n'apparaissaient d'ailleurs pas aussi régulière- 
ment sur les travaux* Par la construction des bastions 
de l'enceinte , on préludait à celle des barricades de 
l'intérieur, ce dont le pouvoir ne se doutait pas. 

La propagande devint d'autant plus active et d'au- 
tant plus dangereuse à la fin de ce grand travail , 
qu'une foule d'ouvriers se trouvèrent sur le pavé, en 
proie à la déception et à l'oisiveté. Beaucoup d'entre 
eux qui n'auraient jamais quitté leurs foyers, en temps 
ordinaire, avaient été, à cette occasion, attirés et 
retenus à Paris pendant plusieurs années. La cause 
cessant, l'effet devait-il cesser? Pas le moins du 
monde : de gros salaires , et surtout le vin des bar- 
rières, avaient fait de Paris un aimant d'une puis- 
sance irrésistible; on n'y vint plus demander du 
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trayail aux fortifications^ mais on y vint avec Tespoir 
fort incertain d'en obtenir en ville , quMl y en eût ou 
non. Toujours est^il que Paris se trouva surchargé 
d'une exubérance plus qu'ordinaire d'ouvriers assez 
mal préparés à trouver toutes choses pour le 
mieux. 

Dans un discours à la chambre des Pairs, M. le 
marquis de Dreux-Brézé, à tort ou à raison, avança 
que, dans la pensée du roi, les fortifications de 
Paris, en outre du but défensif qu'on leur attribuait, 
étaient le moyen par excellence de rendre à jamais im- 
possible le retour de la branche aînée. On conviendra, 
sans accorder plus d'importance à cette opinion qu'elle 
n'en mérite, que ce moyen n'était pas heureux ; car, 
pour conjurer un danger à peu près chimérique^ 
il suscitait un danger immédiat et beaucoup plus 
réel. 



Effets contraires de l'industrie et des caisses d'épargne 
Bor le déTeloppement du paupérisme. 

Après un premier accroissement dû à des causes 
plutôt accidentelles que permanentes, le paupérisme 
s'est trouvé favorisé par une autre cause, dont les 
effets, bien que lents, n'en sont pas moins faciles à 
constater : il 8*agit du développement de la prospé- 
rité par l'industrie : nous en avons déduit les rai- 
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soDs^ Donnée à Thomme pour satisfaire à ses besoins 
et à ses désirs légitimes, pour contenter son âme et 
occuper son activité, l'industrie entre en décadence, 
quelles que soient l'abondance, la variété et la per- 
fection de ses œuvres, lorsqu'elle est détournée de 
son but pour assouvir des fantaisies et fournir à Ten- 
tretien d'un luxe efiËréné. Sont-ils en effet des symp- 
tômes de force, de puissance et de durée, ces produits 
qui n'ont d'autre utilité que d'alimenter les passions 
mauvaises, le sensualisme, l'orgueil? SonMls confor- 
mes à la morale et à la justice, ce goût des frivolités 
et ce culte des bagatelles, qui refusent aux hommes 
l'utile et le nécessaire? On ne saurait songer sans 
tristesse et sans crainte au terme sans cesse reculé 
des immenses et prodigieux travaux de l'industrie 
moderne. Est-ce à dire qu'il faut enrayer le progrès 
de l'industrie pour arrêter la marche du paupérisme? 
Le moyen, en admettant qu'on eût la faculté de l'em- 
ployer, aurait assurément le mérite de la nouveauté; 
que faire donc ? Neutraliser sans hésitation l'un par 
l'autre. Il est des circonstances où c'est prudence 
d'attendre l'ennemi au lieu d'aller au-devant de lui: 
Le paupérisme est un de ces adversaires qu'il faut 
bien se garder d'attendre. Laissez-lui prendre l'ini- 
tiative, les faits l'ont déjà prouvé, et vous serez in- 
failliblement débordés et vaincus. Or les faits et les 
professeurs, la remarque n'est pas nouvelle, si regret- 

1. Chapitre IV su. 
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tables que soient ceux-là et si médiocres que soient 
ceux-ci| enseignent parfois quelque chose d'utile et 
de bon à noter I 

Nous avons osé dire que 1q paupérisme et la pros- 
périté résultant de Tindustrie, grandissaient en même 
temps et comme de compagnie. A ne juger des choses 
qu'à la surface, il semblerait, au contraire, que Teifet 
des fabriques et des ateliers en pleine activité serait 
de refouler au loin le paupérisme. Que l'industrie, 
en pleine vigueur donne à tous ceux qu'elle emploie 
le nécessaire de chaque jour, et même au delà, c'est 
vrai ; mais elle ne garantit pas qu'elle le donnera tou- 
jours, attendu que cette faculté ne dépend pas d'elle. 
Vienne le chômage par une cause ou par une autre, 
car il y en a plusieurs qui peuvent le déterminer et 
l'entretenir quelquefois pendant longtemps; vienne 
le chômage, les ouvriers, à F exception de ceux en 
très-petit nombre qui auront préféré la Caisse d'é- 
pargne au cabaret, ne seront-ils pas transformés, 
comme par un coup de baguette, en autant de pauvres, 
eux et leurs familles? Et quel fardeau^ grand Dieu! 
pour la société que des myriades de pauvres qui, 
hier encore, ne refusaient rien à leurs appétits dé- 
réglés ! 

Nous venons de prononcer le mot de caisse d'é- 
pargne : cette institution fait honneur à notre siècle, 
car il n'en est pas de plus propre à améliorer, au 
double point de vue du bien-être et du moral, le sort 
des classes inférieures. Malheureusement, on n'est 
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pas encore parvenu à en tirer tout le parti possible. 
Qu'on ne puisse faire à des ouvriers isolés une obli- 
gation d'y déposer leurs petites épargnes, cela se con- 
çoit; mais cette obligation ne pourrait-elle pas deve- 
nir une condition Sine qua non de l'admission des 
travailleurs dans les fabriques et les ateliers ? Et pour- 
quoi les directeurs de ces établissements ne seraient* 
ils pas assujettis à exercer $ conformément à des 
règlements revêtus du cachet de Tautorité, une sur- 
veillance et un contrôle sur les livrets? Mais peut-être, 
étrangers que nous sommes à ce qui se passe dans 
l'industrie, réclamons-nous une chose déjà prévue 
et pratiquée depuis longtemps? L'embarras que cause 
le paupérisme serait moins grand, si nous avions 
apporté la même attention et employé les mêmes 
capitaux à produire du pain, du vin, et delà viande, 
qu'à fabriquer des objets de luxe et de fantaisie. Mais 
dépend-il des sociétés de trat^er leur voie et de disci- 
pliner leurs tendances ? Dans son cours désordonné^ 
le torrent roule^t-il des digues à ses emportements? 



g:^!J) 
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CHAPITRE X. 

DES MOYENS EMPLOYÉS EN CE MOMENT POUR CONJURER 

LE PAUPÉRISME. 



I 



CoDsidéréê dans loa ensemble, la question do paupérisme, telle que 
Tont posée pour nous les événements, réclame une double solution 
nécessitée, d^une part, par le besoin d'assister les pauvres, et, de 
l'autre, par le besoin de les moraliser, 

* 

La question tant de fois abordée du paupérisme, 
attend toujours une solution, et elle Fattendra aussi 
longtemps qu'on persistera, selon la coutume et mal- 
gré les faits, à la faire sortir des œuvres de la cha- 
rité. Qu'on les appelle à y concourir, il le faut bien, 
et rien de mieux ; car il est une partie de cette solu- 
tion qui échappera toujours à une réglementation 
officielle, et que ces œuvres seules peuvent fournir. 
Jusqu'ici, lious le reconnaissons, la charité privée 
nous a épargné le triste spectacle d'un pauvre mou- 
rant de faim ou de froid; mais elle n'y a réussi qu'en 
usant de toutes ses ressources et en donnant à tous 
ses ressorts une tension qu'ils n'avaient jamais éprou- 
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yée et qu'on ne dépasserait pas sans en altérer reCFet. 
Disons plus et nous le prouverons ; disons qu'elle n'y 
à réussi qu'en attribuant au texte évangélique une 
élasticité qu'il ne comporte pas et dont Tusage , mal- 
gré les apparences, introduit toujours, tantôt plus et 
tantôt moins y des anomalies dans raccomplissement 
des devoirs d'état et dans le cours ordinaire et naturel 
des choses de ce monde. 

Il y a plus^ et ce serait un manque de prévision 
que de n'en pas admettre la possibilité : enfermée 
dans l'impossibilité à peu près absolue de faire plus 
qu'elle ne fait, la charité n'aura pas longtemps à at- 
tendre pour se voir débordée par Tadversaire infati* 
gable et de plus en plus entreprenant qu'elle se croit 
en mesure de combattre et de vaincre. Évidemment 
il lui faut des renforts, et d'où peuvent-ils lui venir, 
si ce n'est d'une réunion légalement opérée, et dans 
les proportions indiquées par les besoins, de toutes 
les forces vives du pays, matérielles et morales. 

Au milieu des transformations que subit le monde, 
le principe de la charité ne peut plus être pratiqué 
et fécondé par les anciens moyens. Nous espérons 
l'avoir prouvé ! La force des choses, en l'éloignant de 
sa source religieuse, sans lui rien enlever de son ca- 
ractère divin, l'a fait entrer dans la sphère des insti- 
tutions sociales^ pour parcourir avec celles-ci, et sous 
leur impulsion, une carrière nouvelle. Le temps est 
arrivé où il comptera de plus en plus comme principe 
d'économie civile et gouvernementale. Est-ce un mal 
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que la religion, si puissante sur les âmes, si belle et 
si sublime dans les questions qui intéressent si pro- 
fondément Télément spirituel de Thomme, soit dis- 
pensée de sortir des splendeurs de sa mission pour se 
mêler à nos intérêts matériels, autrement que pour 
nous en recommander Tadministration et l'usage, 
selon que le prescrivent TÉvangile et la position so- 
ciale de chacun. 

Nous l'ayons déjà dit, répétons-le, car il est des 
Térités sur lesquelles on ne saurait trop insister. Au- 
jourd'hui, et, pour plus d'une raison qui n'existait 
pas autrefois, la question du paupérisme se présente 
complexe et réclame une double solution, ou plutôt 
deux solutions corrélatives et inséparables. L'une 
qui réponde à la nécessité d'assister les pauvres ; 
l'autre à la nécessité devenue non moins impérieuse 
de les moraliser, et de les moraliser de telle façon 
qu'ils ne puissent devenir des artisans de trouble ou 
de scandale. Aussi longtemps qu'on n'atteindra pas 
ces deux buts (et nous verrons qu'il faut arriver à les 
atteindre simultanément et par des efforts combinés 
de toutes les classes de la société ayant, comme tou- 
jours, le gouvernement à leur tète), le pays demeu- 
rera dans l'attente d'une institution de bienfaisance 
conforme à ses aspirations et vraiment propre à 
calmer ses inquiétudes. N'importe qui l'exerce ni 
d'où elle vienne; n'importe qui la fasse agir, et quels 
que soient d'ailleurs son zèle et son dévouement, la 
charité privée ne saurait atteindre que le premier de 
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ces deux buts, et encore n'y est^Ue parvenue jusqu'ici 
que d'une manière imparfaite et à l'aide d'un renfort 
de nouveautés au moins discutables, et dont nous 
examinerons la légitimité et les conséquences pra- 
tiques. Quant au second, dont il n'y avait pas lieu 
de beaucoup se préoccuper dans le passé, tant les 
pauvres étaient faciles à convaincre et à conduire, il 
est impossible à la charité privée de l'atteindre, car il 
dépasse et dépassera malheureusement de plus en 
plus sa puissance; elle l'atteindra d'autant moins 
qu'il fuit pour ainsi dire devant elle sous l'impul* 
sion désordonnée des événements, et tout juste au 
moment où, par un effet contraire de ces mêmes 
événements, elle perd, sans retour, une partie de 
l'avance qu'elle avait conquise en d'autres temps; 
elle l'atteindra si peu, ce second but, qu'elle le fait 
souvent reculer elle-même par son ardeur à s'avancer 
tête baissée vers le premier. Ce n'est que trop vrai, 
dans plus d'une circonstance et dans plus d'un pays, 
l'excès de mansuétude de la charité privée a développé 
et entretenu chez ceux qu'elle secourait, à la place 
de la reconnaissance et du respect, un surcroît d'au- 
dace et de prétentions plus ou moins inquiétant, et 
dont leurs bienfaiteurs eux-mêmes ont quelquefois à 
se plaindre. Lecœur est sujet à des écarts même alors 
qu'il reçoit du sentiment religieux l'impulsion qui le 
fait agir. Ajoutons, s'il est possible, à l'empressement 
que l'on apporte aujourd'hui à venir au secours des 
ptoivres^ mais sachons le régler : gardons-nous d'ac* 
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croître leur paresse, et surtout n'allons pas les en- 
courager à ne voir dans les riches que^ des économes 
chargés de pourvoir à leurs besoins. Il peut d'ailleurs 
s'attacher d'autres inconvénients aux œuvres de la 
charité lorsque, en présence de besoins plus qu'or- 
dinaires, elle est entraînée à sortir de la réserve qui 
loi convient* Alors même qu'il s'agit du bien, le zèle 
a ses limites. 

Quant au second de ces deux buts à atteindre, ou 
autrement, quant à moraliser les pauvres, Dieu nous' 
en fait à tous un devoir impérieux, et malheureuse- 
ment ce ne sera jamais assez du concours de tous, 
ecclésiastiques et laïques, pour donner à cette partie 
de la question une solution entièrement satisfaisante. 
Il n y a donc pas lieu de s'étonner que la charité 
privée, en ce qui regarde ce côté de la question, soit 
demeurée impuissante à Tceuvre. Nous savpns bien 
qu'il est, de par le monde, des gens qui, ne doutant 
de rien ou se plaisant à douter de tout, ne craignent 
pas de trop embrasser, au risque d'étreindre mal; 
mais nous savons aussi que, pour vivre heureuse et 
paisible, la société ne saurait se contenter d'à-peu- 
près inoertaios : il lui faut, pour cela, des solutions. 
Du moment où elles seront d'accord avec son bon 
sens et conformes à ses aspirations, on n'aura point 
à craindre de la voir discuter sur leur prix de revient. 
Les pauvres d'aujourd'hui, bien que dénués du né- 
cessaire comme les pauvres d'autrefois, ne ressem- 
blent pas plus à ces derniers que nos financiers ne 
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re»Bemblent aux barons du moyen âge. Le yieux 
monde a fui sans retour, avec ses haillons et ses 
galons, pour faire place à un monde nouveau. Aussi 
faut-il à ce dernier des solutions nouvelles. Celle 
qu'on donnait dans le passé de la question qui nous 
occupe, si elle pouvait être réssuscitée, serait de nos 
jours un gros solécisme : il y a loin de nos locomo* 
tives à ces attelages de bœufs qui, 

D'un pas tranquille et lent 

Promenaient dans Paris le monarque indolent. 

Mais expliquons, pour éviter toute équivoque, ce 
que nous entendons ici par moraliser les pauvres : ne 
prenant la chose qu'au point de vue de ce monde, 
moraliser les pauvres, c'est les mettre, en se renfer- 
mant dans les moyens qu'indiquent ef préconisent la 
religion, la morale et la justice, dans l'impossibilité 
de nuire à la société et de se nuire à eux-mêmes; 
c'est, si Von veut, les discipliner, et, au besoin, les 
protéger contre leurs mauvais penchants. Pour cela, 
le concours de deux moyens d'efficacité graduée est 
indispensable, savoir : la conviction et la compression. 

La charité privée n'a à son service que la convic- 
tion, et c'est à l'Église principalement, par sa parole, 
par ses exemples et ses dévouements surhumains, 
qu'il appartient d'invoquer et de féconder ce moyen. 
Mais son zèle, si actif et si intelligent qu'il soit, trou- 
vera toujours en grand nombre, parmi la classe 
pauvre, des cœurs réfrac (aires à ses enseignements. 
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Comment en avoir raison si ce n'est en recourant à 
des mesures plus ou moins coercitives ? Jésus-Christ, 
la douceur même, n'hésite pas à s'armer d*un fouet 
pour chasser les marchands du temple, et Ton hési- 
terait à sévir contre des gens que la paresse ou Tivro- 
gnerie entretient, eux et leurs familles, dans la plus 
affireuse misère? Eh quoil l'on consentirait à voir, 
dans une société chrétienne, le scandale nourri par 
l'aumône, la paresse encouragée et soldée par des 
distributions régulières à la porte des couvents, ainsi 
qu'il arrive encore dans certains pays? 

Tous ceux qui ont étudié dans ses profondeurs la 
question du paupérisme s'accordent à proclamer que 
les institutions de bienfaisance où l'indigent reçoit 
des secours qui en font un rentier, augmentent la 
misère au lieutle la diminuer. M. dé Watteville nous 
apprend que ces distributions uniformes, et d'ailleurs 
insuffisantes, ont constitué, dans certaines familles, 
le paupérisme à Vétat héréditaire. Il cite, à cette oc- 
casion, comme inscrits sur les contrôles de l'assis- 
tance publique, les petits-fils d'indigents secourus 
en 1802. Voilà assurément un résultat bien propre à 
prouver qu'il y a quelque chose, ou plutôt beaucoup 
de choses à faire, «c Je ne connais, disait le maréchal 
de Yillars, et c'était sous le règne du désordre qu'il le 
disait; je ne connais que \2l justice pour conduire les 
hommes. » Nous, sous le règne de Vordre^ nous ne 
voyons que la compression pour prévenir ou faire 
cesser tant de circopstances anormales que développe 

11 
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le paupérisme à la faveur 3'un mode d'assistance 
plutôt débonnaire que judicieui. Mais la compression 
pourraitrelle être efficace et juste sans une loi pour 
en définir le genre et en régler la portée, sans le 
bras fort du gouvernement pour en assurer Texé- 
cution ? 

Il y aura éternellement^ de par le monde, deux 
sortes de pupilles : les enfants et les pauvres ; ceux-là 
à la charge de la famille^ et ceux-ci à la charge de la 
société tout entière. Depuis comme avant rétablisse- 
ment du christianisme, le concours de deux moyens, 
l'émulation et la sévérité, a toujours été indispen- 
sable pour élever, instruire et former les enfants ; et 
l'on croirait pouvoir moraliser des gens ignorants et 
bien autrement vicieux que de jeunes écoliers, sans 
recourir à des mesures coercitives et disciplinaires ? 
Sans doute qu'il ne peut être question, pas plus en- 
vers eux qu'envers les écoliers, de ces châtiments ré- 
servés aux crimes ou même aux simples délits. Mais 
toujours est-ll que, pour ne pas devenir illusoire, le 
soin de faire justice de l'inconduite et de l'immoralité 
de ceux que la société entretient à ses dépens, doit 
être étendu, dans beaucoup de circonstances, et selon 
la gravité du cas, fort au delà du blâme de Fopinion 
et des remontrances de l'autorité locale. Dans le 
moyen que nous notts réservons de proposer plus 
tard, nous éviterons jusqu'à l'apparence du châti- 
ment; mais partant de dette vérité que la jouissance 
de la liberté individuelle, égale pour tous en prtn- 
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cipe^ reçdit de Id positioû sociale des restrictiotis 
forcées^ iitrus demanderons, pour le |:fltis grand bien 
de tous et des pauvres eux-mêînes, rinterventioti dti 
gouvertiement, tuteur officiel au plus haut degré des 
petits et des grands; nous lui denianderôus, sanë 
scrupule ni hésitation, d'appesantir arec bonté, mais 
arec fertaeté, son bras ' paternel sui' les tnauvais 
pauvi'es, sur les pauvres incorrigibles, poui" les faire 
servir d'exemple et de frein à ceux qui, u'étatt 
qu'égarés, laissent entrevoir qu'ils pourront rentrer 
dans le bon chemin. 

Nous venons de dire, et nous tenons à nous expli- 
quer avant de passer outre, que la position sociale 
apporte d'inévitables restrictiotis à Tusage de la liberté 
individuelle. Cela est évident à l'égard de ceux qu'en- 
chaînent leurs devoirs d'état; mais cela ne Test pas 
moins à l'égard des personnes qui vivent de leurs 
rentes. Des millioilnaires peuvent se dcMitier, entre 
autres satisfactions que procure ta fôftuile, le plaisir, 
81 ridéé leur en tient, d'aller de la protiiice à Paris 
et de Paris où ils veulent, fût-ce même jusqu^ad Japon; 
le petit bourgeois est Souvent en peine d'aller jus- 
qu'au chef-lieu de son déparlement et de se procurer 
quoi que ce soit au delà du nécessaire. Le pauvre, où 
vouldz-vous qu'il aillé, et quelle satisfaction peut-il 
accordera ses fantaisies? Pratiquement parlant, la 
liberté individuelle dd tnauvais pauvre, du pauvre 
vicieux et fainéant (il ne s'agit bien entendu que de 
celdl-Ià), est pour lui bien plus Uii poison qu'un 
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bienfait. Que Tusage qu'il fera de cette liberté ne 
doiye pas toujours se traduire en un préjudice pour 
lui, d'accord ; mais ce ne sera que par hasard et par 
exception. Que cette liberté lui procure quelque 
jouissance, c'est ce qui est radicalemeut impossible : 
car il faudrait que, au préalable, l'usage qu'il en fait 
lui eût valu du pain, et c'est là précisément ce dont 
le privent ses mauvaises dispositions. Évidenunent, 
c'est une condition forcée que celle du pauvre ; elle 
en fait un être à part et comme isolé du reste des 
hommes, dont il ne s'approche que pour tendre la 
main. Rien que cet acte humiliant, en l'amoindris- 
sant à ses propres yeux/ enchaîne sa liberté, le rend 
insouciant et lui enlève la vigueur morale nécessaire 
pour vaincre la misère. A quel moyen recourir pour 
le rendre à la vie commune, s'il est encore suscep- 
tible d'y rentrer ? N'est-ce pas à cette force extérieure 
que nous appelons la compression? 

Quel mal y a-t-il à ce qu'un tuteur pèse sur la li* 
berté de son pupille, en l'envoyant pour son plus 
grand bien suivre des cours au collège? Quel mal y 
aurait-il à ce que le tuteur des pauvres pesât, dans 
une certaine mesure^i sur la liberté de ceux d'entre 
eux dont la conduite, devenue réfractaire à toutes les 
remontrances, serait un sujet de scandale dans la lo- 
calité? Quel mal y aurait-il à ce que ce tuteur, qui est 
aussi le gardien de la morale et de l'ordre, poussât 
la sévérité envers eux jusqu'à les envoyer expier 
leurs méfaits sur une terre lointaine, mais à lacondi- 
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tioD, bien entendu, de les y installer et de leur four- 
nir les moyens d'y vivre par le travail? Qui pourrait 
voir plus d^arbitraire et de despotisme dans le second 
cas que dans le premier ? Ce n'est pas nous certaine- 
ment, et pourtant l'on voudra bien nous reconnaître 
autant de susceptibilité qu'à qui que ce soit sur l'af- 
faire importante des droits et des libertés. Qu'on ne 
nous accuse donc pas de leur faire la guerre, quand 
nous n'avons d'autre intention que d'en régler l'u- 
sage à la satisfaction de la morale et du bon sens 
public- 
Ces considérations terminées^ nous allons énumé- 
rer, en les passant rapidement en revue, les divers 
modes d'assistance pratiqués en ce moment. 



n 



De la charité, individuelle ou collective. — Ne fût-ce que pour 
détruire la mendicité, la question du paupérisme réclame d'urgence 
une solution. 



En dehors des fonds variables accordés annuelle- 
ment par l'Etat à titre de secours, nous avons, pour 
assister les pauvres, les produits non moins variables 
et toujours trop exigus de la charité soit individuelle^ 
soit collective. Cette division nouvelle de la charité, 
qu'on nous permettra d'introduire avant de passer 
outre, facilitera, en nous faisant éviter la confusion, 
l'intelligence de ce que nous avons à dire. 
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i,a charité individuelle est, pour nous, eette au- 
mOne que chacun fait, 4e is^ mc^iu à la main et sanB 
intermédiairey au meadi^nt qu'il rencontre ou au 
pauvre qu'il ri^it^. Noti» y oomprenclrona lea aumè* 
ae3 déposée^ A^jm les trpncB ou entre les mains d'un 
tiers, 

I^ous regrettons d'avoir à le dire, mm 1» Ddendi- 
çité| cette pauvreté iuquisltori^le et vagabonde dont 
^ucuu gouvernement n'a eneore su iioug déh^rasser, 
est bieu le plus triste et le moins çonoevfible des 
usages que nous a légués l'ancien temps; et s'il est 
une chose dont oi| ait lieu d'être étoqné, c'est qu'il 
s'opiniâtre jusqu'il escorter le dii^-ueuviàme siècle 
dans son allure et ses progrès plus qu'ordinaires. 
Est-il un contraste plus inexplicable que celui de la 
prospérité universelle avec l'activité journalière de 
ces êtres déguenillés de tout âge et de tout sexe, tan- 
tôt allant de porte en porte^ et tantôt stationnant à 
genoux sous le portail des égliseS| ou bien étendus sur 
le pavé de la place publique, découvrant des plaies 
hideuses pour émouvoir plus sûrement le cœur des 
passants? Donnea^oujours, nous dit-on; Dieu, si ce 
n'est le monde, vous en tiendra compte. Et voilà l'a- 
bus légitimé et sans cesse entretenu. Assurément Dieu 
veut que l'on donne à celui qui n'a pas; que l'on aide 
à celui qui est chargé; que l'on pleure avec celui qui 
est dans la peine; que Ton se réjouisse avec celui qui 
est dans la joie. Mais encore faut-il, pour se confor- 
mer à la volonté de Dieu dans ces différents cas, 
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savoir qui manque, qui est trop chargé, qui est dans 
la peine ou dans la joie : ce qui teut dire que^ pour 
être ordonnée, la charité doit agir avec prudence et 
en connaissance de cause. Donnez toujours; n^ais 
qui ne sait que certains pauvres, mendiants de pro- 
fession, laissent après eux, dans leur cachette, plus 
que Téquivalent du hien^ètre ; que d'autres, adonnés 
à Tivrognerie, poussent le désordre jusqu à faire men- 
dier leurs enfants, si Dieu, comme il n'arrive que 
trop souvent, a permis qu'ils en eussent, pour satis- 
faire leur hideuse passion ? Ne laissons pas la pitié 
tributaire de n'importe quel dérèglement, et à cet effet, 
faisons des vœux pour que Ton adopte telle mesure 
gouvernementale qui donne à nos écriteaux sur l'in- 
terdiction de la mendicité une efficacité qu'ils n'ont 
pas eue et qu'ils ne pouvaient avoir jusqu'à ce jour. 
Une prescription de cette importance, pour avoir son 
plein effet, demande des prévisions plus qu'ordi- 
naires de finance, de police et d'ordre. Quand on con- 
sidère quelle besogne c'est que de couper court à des 
moeurs et à des habitudes qu'encouragent depuis des 
siècles la tolérance des uns et l'assentiment des autres, 
n'a-t-on pas lieu de s'étonner que le gouvernement, 
jasqu'ici, se soit contenté de simples arrêtés pour en 
assurer l'accomplissement? Espérons que, mieux 
étudiée, cette mesure ne demeurera pas aussi stérile 
qu'elle l'a été jusqu'ici. 

Il est des personnes, nous le savons, et des plus 
estimables, auxquelles il ne répugne pas de professer 
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que les mendiants sont gens utiles, indispensables 
même, pour rappeler sans cesse à Thumilité et à la 
pratique de l'aumône les classes riches. Si nouvelle 
et si hardie que doive paraître l'opinion contraire, 
nous n'hésitons pas à la consigner en passant. Et en 
effet, pour avoir été accrédité et encouragé pendant 
longtemps, ce mode d'enseignement ou d'entretien 
de la vertu par la mendicité, si tant est qu'il ait pro- 
duit de bons fruits, réjouit assez peu la morale et le 
bon sens pour être à jamais abandonné : assistons les 
pauvres, mais combattons la mendicité. 

La charité collective^ qu*il n'est pas nécessaire de 
définir, est exercée concurremment par les membres 
du clergé, directement ou indirectement, et par l'au- 
torité municipale. 

Examinons séparément, dans leurs voies et moyens 
d'action, chacun de ces deux organe^s de la charité 
collective. 



m 



Le clergé contemporain à l'œuvre de Tassistance. 

Jamais, depuis la primitive Église, les ministres 
des autels n'ont été aussi médiocrement pourvus que 
ne le sont, depuis la Révolution, les membres du 
clergé français ; et pourtant, à aucune époque, l'É- 
glise n'est parvenue à coopérer avec autant de succès 
à l'assistance des pauvres. Il n'est pas besoin, et ce 
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ne Berait d'ailleurs pas ici le lieu, de rechercher 
les causes qui oùt fait de cette double assertion 
une vérité qu'assurément personne n'entreprendra de 
contester. Mais nous n'irons pas plus loin sans prier 
rÉglise de daigner accepter le tribut d'admiration et 
de reconnaissance que nous lui offrons au nom de 
iousy pour tant de zèle et de dévouement. 

Indépendamment des consolations spirituelles 
qu'elle prodigue en abondance aux pauvres comme 
aux riches, l'Église intervient de mille manières, di- 
rectement ou indirectement, pour concourir au sou- 
lagement de ceux qui souffirent de n'avoir pas le né- 
cessaire. * 

Elle y concourt, entre autres manières, car il nous 
serait impossible de les énumérer toutes : 

1 * Par des quêtes au moins hebdomadaires, même 
dans les temples les plus petits; 

2* Dana les temps de crise, quelle qu'en soit la 
cause, par des quêtes spéciales soit à l'Église, soit à 
domicile ; 

3* Par des aumônes en argent ou en nature prove- 
nant des associations ou des loteries de charité insti- 
tuées ou préparées sous le patronage du clergé de la 
localité, et dont tout le mérite appartient d'ordinaire 
aux dames ; 

4* Par les dons personnels de ses membres : si peu 
rétribués qu'ils soient, nos pasteurs ne manquent 
pas de prélever sur leur modique avoir le denier du 
pauvre; 
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6^ Par certains legs dont rÉglise est autorisée à 
disposer. 

On conçoit que des moyens d'aumône, aussi labo- 
rieux dans leur emploi qu'incertains dwns leur ré- 
sultat, doivent présenter, selon les lieux, . salon Tin- 
fluence du clergé et les dispositions des personnes, 
des différences notables. De tous les p^ys, la Belgique 
est peut-être le plus riche en œuvres de bienfaisanœ : 
il est telles villes qui eu possèdent jusqu'à trente ou 
quarante, ayant des noms et des buts divers. Que de 
labeurs et de préoccupations I Nous ne saurions voir 
dans tout cela qu'un admirable anachronisme causé 
par un défaut d'attention à ce qui se passe sous nos 
yeux, et par une interprétation des textes aussi facile- 
ment acceptée autrefois que difficile à admettre au- 
jourd'hui. Et que faut-il se promettre de tant d'œu- 
vres, même dans les cas les plus favorables? De 
légers adoucissements au mal; car ce ne sont, en 
réalité, que des remèdes de circonstance eu attendant 
mieux. 



IV 



De qaelques-unes des œuvres et des associations de charité institoées 
de notre temps. — Société de Saint-Vincent de Paul. 

Une société de bienfaisance de date récente , la so- 
ciété de Saint-Vincent de Paul, bien qu'exerçant l'as- 
sistance par elle-même, et la plupart du temps à l'aide 
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de la généroeité de ^eu meinbres , réclame ici , à la 
suite du clevgéi une place que lui assignent les sym- 
pathies et le patronage du souverain pontife et de 
l'Église entière. 

Cette Society , que nous avons vu poindre il y a 
nioins de yingt ans, au sein même de la capitale, et 
à la naissance de laquelle ont assisté comme fonda- 
teurs, ou du moins comme ouvriers de la première 
heu re^ quelques-uns de nos proches et de nos amis; 
cette société exerQç partout aujourd'hui son activité, 
noQ-seulemeut dans nos cités grandes et petites, mais 
encore dans nombre de villes étrangères. 

Son organisation » dont les statuts sont imprimés , 
établit des contacts et une sorte de hiérarchie entre 
tous les membres. Ses œuvres , par l'abondance des 
excellents fruits qu'elle a produits / méritent de la 
part des classes pauvres un tribut de reoonnaissanee 
auquel nous nous associons avec un vif empresse- 
ment. Toutefois y comme il n'est pas rare que des in- 
convénients puissent s'attacher même aui^ institutions 
qui semblent en être le plus exemptes , nous avons 
voulu examiner, en faisant, selon notre coutume, 
table rase de toute prévention , si la société de Saint- 
Vincent n'aurait pas les siens. 

Elle en comporterait deux à notre sens , que son 
existence de date récente a pu tenir dissimulés jus- 

1. L'opînipni jusqu'ici i n'est pas encore bien édifiée sur le nom du 
véritable fondateur, si tant est que l'honneur doive en être attribué 
à une seule personne. 
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qù*ici ; mais queravenir, nous le craignons beaucoup, 
finira par mettre en évidence, surtout dans les petites 
localités. 

Il existe , de longue date , dans le plus petit village 
comme dans la plus grande ville, deux sortes d'au- 
torités : Tune dans la personne du maire, l'autre dans 
celle du curé, auxquelles incombe, à des titres divers, 
le soin de soulager, de consoler et de contenir au be- 
soin les pauvres. Il se rattache à leurs mandats res- 
pectifs, surtout à celui du maire qui est spécialement 
chargé de la police et du bon ordre , des difficultés 
quelquefois sérieuses et une responsabilité de tous 
les instants. Dans nombre de circonstances, la force 
officielle dont ils sont armés deviendrait impuissante 
s'ils n'avaient à y joindre le renfort de leur ascendant 
personnel, cette autre force qui naît de la confiance, 
de la considération et du respect des masses. 

Eh bien I ces diverses influences , dont les maires 
et les curés ne seront jamais trop pourvus , s'acquiè- 
rent auprès des pauvres par des actes de bienfaisance. 
En venant s'interposer entre eux et leurs autorités, 
la société de Saint-Vincent , bien que dans un'but in- 
finiment louable et avec les meilleures intentions , 
n'amoindrira-lrelle pas, sans Tavoir voulu, cet ascen- 
dant dont nous parlions plus haut ? Et peut-on espé- 
rer que dans les petites villes, où les amours-propres 
deviennent d'autant plus irritables que les distances 
sont moindres , il ne résultera ni frottement ni dis- 
sension du concours , pour ne pas dire de la rivalité 
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de la société de Saint-Vincent ? A Paris et dans les 
villes de premier ordre , où Tautorité est à distance 
des classes inférieures et entourée d'un prestige plus 
grand, cet inconvénient pourra rester inaperçu ; mais, 
ou nous nous trompons fort^ il ne faudra pas des- 
cendre au-dessous des villes de second ordre pour le 
rencontrer. Si louable et si charitable qu'elle soit , 
une institution, pour avoir vraiment sa raison d'être, 
doit pouvoir prendre sa place dans la société sans 
heurter ni coudoyer qui que ce soit, les autorités 
moins que personne. 

Puis, à un autre point de vue, n'arrivera-t-il pas, 
n'est-il pas déjà arrivé que les pauvres , pour conqué- 
rir ou conserver plus sûrement les bonnes grâces de 
la pieuse société , afficheront un zèle plutôt phari- 
saïque que sincèrement religieux ? Serait-ce la pre- 
mière fois que l'intérêt ou le besoin aurait appelé à 
son aide l'hypocrisie, pire que l'irréligion elle-même? 
Les exemples de ce scandale ne sont pas rares. Quand 
on a vu l'ambition se faire un marchepied de la dé- 
votion , ipse miserrima vidi; quand on les a vus se 
produire , ces regrettables exemples , au sein même 
de la classe la plus élevée et jusque sous la broderie 
des personnages, peut-on se flatter de n'en pas 
rencontrer chez les pauvres ? 

Nous n'aurons pas le regret, nous qui professons, 
qtÂand même, pour toutes les institutions de charité 
la plus sincère vénération ; nous n'aurons pas le re- 
gret d'avoir amoindri , par ces réflexions , le mérite 
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bien constaté de^ œuvres de la société de Saint-Yin- 
cent. Les pensées de critiqué n'ont jamais été de 
Celles ddnt se soit nourri notre esprit ; rhais ayant à 
faire la revue et à apprécier les effets des forces di- 
verses appelées en ce moment à combattre le paupé- 
risme, il nous importait d'étudier et de faire ressortir 
avec impartialité Tinfltlence et la portée d'une œuvre 
à laquelle il n'a fallu que quelques années pour faire 
tin aussi grand chemin dans le monde catholique. 

Dans quelle proportion la société de Saint-Vincent 
a-t-elle contribué jusqu'à ce jour au soulagement des 
misères humaines ? Nous l'ignorons , tout en n'igno- 
rant pas cependant qu'elle a séché bien des larmes et 
pourvu à des besoins d'autant plus cruels qu'ils n'é- 
taient connus que de ceux qui les éprouvaient. Au 
milieu de tant d'œuvres charitables que notre époque 
a vues naître et prospérer, la société de Saint-Yincent 
s'attache de préférence à vêtir les pauvres et à leur 
distribuer à domicile , indépendâmtnent des secours 
matériels dofat elle peut disposer, les consolations de 
la religion. Malheureusement son zèle, si ardent qu'il 
soit, ne saurait apporter au mal que des adoucisse- 
ments , e( encore faudrait-il avoir plus que nous ne 
Tavons là cet'titùde ({u'il n'opère pas à Id manière des 
narcotiques en contribuant à ëtïtreienir dans leÉ es- 
prits une plus gratidé dose dequiétdde que lï'en com- 
porte en réalité la situation. Gardons-nous donc de 
prendre Occasion de la présence de tant d'oUvriefs à 
l'œuvre pour ajourner l'introduction de mesures plus 
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larges y plus certaines et surtout plus accentuées 
du cachet de notre époque : car il est de la prudence 
d'accorder, autant que faire se peut, satisfaction au 
temps où Ton vit. 

Serions-nous les premiers à faire sur cette pieuse et 
charitable société une remarque qui pourrait échapper 
et dont le soutenir de l'institution des diacres, en la 
prenant à son origine y peut suggérer la pensée et 
fournir le développement? Il y aurait entre elles, si 
nous ne nous trompons , un certain air de parenté , 
une certaine analogie que la différence des temps et . 
des circonstances n'efface pas entièrement. Les buts 
sont les mêmes : pour Tune comme pour l'autre, il 
s'agit de secourir, et autant que possible sous le voile 
du secret, les membres indigents de la famille 
chrétienne. Si les diacres sont de Tordre des laïques, 
les membres de la société de Saint-Vincent en sont 
aussi , et leur élection d'ailleurs est à peu près la 
inême; si là charité inspire les uns, elle inspire aussi 
les autres. Mais vient-on à tenir compte do certaines 
circonstances, Tanalogie cesse et cède la place à des 
contrastes. 

Les diacres n'ont à attendre que des persécutions 
de la puissance séculière qui les réprouve, ainsi que 
tous les autres chrétiens , tandis que les émules de 
saint Vincent n*ont rien à redouter de sa part, et tant 
ô^en faut, quoiqu'elle ne soit pas disposée à leur prê- 
ter un concours que, du reste, ils ne lui demandent 
pas. D'un autre côté, n'étant ni clercs ni profès , et 
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n'annonçant d'ailleurs aucune intention de le devenir, 
ils ne font partie de TÉglise qu'au même titre que le 
commun des fidèles, et rien de plus. Or, ce n'est pas 
assez pour être à jamais assdcié à ses destinées éter- 
nelles et avoir à sa sollicitude les mêmes droits que 
les ordres religieux : car autre chose est , et cela se 
conçoit , d'appartenir tout à fait à l'Église ou de ne 
lui appartenir qu'à demi. Si les diacres ont survécu 
à leur organisation primordiale , c'est grâce à Tab- 
sorption qui les assimila à toujours au corps sacer- 
dotal. Que conclure de ceci , si ce n'est que la société 
de Saint-Vincent est appelée à graviter plus ou moins 
isolée entre l'Église et Tadministration ? Si honorable 
et si chrétienne qu'elle soit, si vite qu'elle ait grandi , 
si bruyamment qu'elle ait été carillonnée à son entrée 
dans le monde, rien ne pourra la soustraire aux con- 
séquences inévitables de l'isolement, et l'isolement, 
c'est toujours la mort , la mort demain si ce n'est 
aujourd'hui. Dieu veuille que nous nous trompions! 
car, bien qu'impuissante à indemniser le pays de 
l'absence d'une institution (ce à quoi du reste, 
elle n'a jamais prétendu), l'honorable et pieuse société 
en sera toujours un appendice nécessaire , ainsi que 
toutes les œuvres de charité qui , d'accord avec les 
textes , empruntent aux mœurs et aux besoins leur 
raison d'être et de s'exercer. Nous n'avons pas pris à 
tâche, comme on le voit, et Dieu nous en préserve, 
de trouver mauvais tout ce qui se pratique; mais nous 
n'enregistrons, pour nous en servir dans l'occasion, 
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que ce qui nous semble de nature à résister à la 
double enquête du bon sens et de la révélation qu'on 
ne trouve jamais en désaccord que lorsqu'on veut les 
y mettre. 



Parlicipation de Taulorité locale à l'assistance. — Eiamen des 
mesures le plus généralement pratiquées. 

Comme organe de la charité collective, Tautorité 
municipale intervient au secours des pauvres^ savoir: 

1 * Dans les villes et communes qui sont en posses- 
sion d'un revenu^ par des fonds prévus dans le budget 
des dépenses annuelles ; 

2"* Par des impôts facultatifs délibérés en conseil et 
sanctionnés par Tautorité supérieure; 

3"* Par des emprunts votés et sanctionnés de la même 
manière ; 

4"* Quelquefois par les produits de certains im- 
meubles ou de certains capitaux provenant de legs 
spécialement destinés à cet usage ; 

5"* Par des quêtes à domicile, concertées pour 
l'ordinaire avec le clergé; 

6° Par des souscriptions facultatives proposées et 
arrêtées dans un conseil où sont appelés à délibérer 
les plus haut cotisés. 

De ces divers moyens d'assistance , il n'en est que 

deux selon nous, le budget municipal et les em- 

la 
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prunts , qui soient exempts d'inconvéaients. Et d'où 
peut donc leur venir ce degré de perfection? Du mode 
même suivant lequel les fonds sont perçus ou acquis. 
Les autres moyens que nous avons signalés, et géné- 
ralement tous les moyens qui réclament le concours 
de la population , ne sauraient avoir ce mérite infini- 
ment désirable; nous ne réclamerons qu'un instant 
l'attention de nos lecteurs pour leur en fournir la 
preuve. 

Même dans Ibs œuvres de charité, le but peut ne 
pas justifier les moyens. Les pauvres souffrent; et, 
pour les soulager , vous faites des quêtes à domicile, 
ou bien encore vous ouvrez en leur faveur des sous- 
criptions. Qu*arrive-1ril ? Dans un cas comme dans 
l'autre, et rien que du seul fait de la publicité de vos 
listes, vous donnes carrière à plus d'une mauvaise 
passion : et d'abord vous placez inévitablement la 
charité sous la pression de l'orgueil et du respect hu- 
main^ pour lesquels elle ne saurait avoir de sympathie. 
Tout préoccupé que vous êtes du résultat matériel de 
votre oeuvre vous en altérez , bien involontairement 
sans doute, le caractère divin. Il est de précepte dans 
TÉvangile , qu'une main doit ignorer ce que donne 
l'autre ! En faisant connaître à chacun ce que son 
voisin donne ou ne donne pas , vous fournissez ma- 
tière à des commentaires animés, souvent injustes et 
toujours contraires à la charité. Vos listes, en passant 
sous les yeux de tout le monde, deviennent des occa- 
sions de commérages et de censures amères. On fouille 



ESSAI SUR LE PAUPÉRISME. 179 

avec complaisance jusque dans le secret des exis* 
tences: on fait, on arrête^ après discussion, le bilan 
de chacun, le tout, comme on sait, avee un assaison- 
nement d'éloquence auquel rien ne manque pour le 
rendre fort peu édifiant. Tel qui n'a rien donné ou 
qui n'a pas donné dans la proportion de ses revenus 
est un égoïste , un avare ; tel autre p qui s'est montré 
plus charitable, n'est rien de moins qu'un orgueilleux 
qui s'est mis dans la g6ne pour se donner de l'impor- 
tance et tromper l'opinion sur son avoir. Indépen- 
damment de ces misères, qui ne laissent pas que de 
prendre de grandes proportions dans les petites villes, 
ces moyens d'assistance froissent la justice, en exoné- 
rant de fait, d'une des charges sociales les plus 
sacrées, beaucoup de ceux que leur position appelle 
à en supporter une part proportionnée à leurs forces. 
Il est incontestable, en effet, que les pauvres, aux 
yeux de rÉvangile comme à ceux de la raison , sont à 
la charge de tous, et, pour chacun , dans une propor^ 
lion déterminée par le chiffre de ses revenus. 

Un autre inconvénient inséparable de la publicité 
des souscriptions, c'est de désigner à Tanimadversion 
des pauvres ceux des riches qui auront refusé de 
souscrire , ou qui n'auroAt souscrit que mesquine- 
ment et de mauvaise grâce. Est-elle donc bien réflé- 
chie la mesure qui met ainsi une partie des riches à 
rindex de la classe pauvre? Et vienne dans la localité 
quelque prétexte au désordre ou seulement à une ani- 
mation plus qu'ordinaire^ n'est-il pas à craindre que 
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cette animadversion ne se traduise en voies de fait? 
Nous aurions aimé à laisser de côté ces considérations 
que, du reste, on ne trouvera pas exagérées ; mais ell^ 
étaient indispensables à consigner dans l'intérêt de 
notre doctrine et de la solution que nous essayerons 
de bâtir. 

Ici se présente l'occasion , que nous ne laisserons 
pas échapper, de réfuter une opinion que nous avons 
entendu professer et qui suffirait pour prouver ^ s'il 
en était besoin , qu'il est temps de couper court aux 
expédients, la voici : 

Mais si la crainte, comme on en a la preuve, est un 
moyen pour obliger le mauvais riche , le riche avare, 
à s'exécuter en faveur des pauvres , pourquoi n*y pas 
recourir ? 

Et d'abord, parce que la crainte n'est pas une 
arme dont l'usage soit permis à tout le monde; et 
ensuite, parce qu'il y aura toujours plus .de prudence 
au point de vue de l'ordre et plus de mérite aux yeux 
de Dieu à prévenir qu'à encourager les haines au sein 
d'une localité. Serait-ce donc que la morale admet- 
trait le recours à un auxiliaire de mauvais aloi pour 
combattre une disposition mauvaise? Autre chose est 
d'inspirer à un homme la crainte de Dieu ou de la 
loi ; autre chose de lui inspirer celle de son voisin . Si 
l'on plaçait ainsi la charité sous la pression de la 
crainte, on ne serait pas loin de ressembler à nos 
législateurs d'une autre époque qui, croyant ap- 
pliquer les principes de 89, prescrivaient, sous 
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peine de mort , Thorreur da vice et Tamour de la 
vertu. 

Sans avoir les mêmes inconvénients que les sous- 
criptions et les quêtes à domicile , Timpôt facultatif 
n'en est pourtant pas exempt. Enfermé par une légis- 
lation de haute prudence dans des limites qu'il ne 
peut dépasser , cet impôt y surtout dans les localités 
où le paupérisme est grand et les revenus bornés, ne 
saurait être qu'un moyen d'assistance fort secondaire. 
Ce n'est pas tout, bien que n'atteignant ceux qu'il 
grève que dans une proportion où le caprice n'a au- 
cune part, il laisse à l'arbitrage des conseils la dési- 
gnation de ceux qu'il atteindra. Les riches seront 
imposés^ les pauvres ne le seront pas , rien de plus 
clair et de plus net; mais ce qui ne saurait l'être au- 
tant, c'est l'application à faire de cet impôt à la classe 
intermédiaire qui les sépare. Il y a des gens qui, sans 
être connus et signalés comme pauvres, sont néan- 
moins assez mal à Taise pour être dispensés de venir 
au secours de ceux-ci ; de même qu'il y en a aussi 
qui, sans passer pour riches, pourraient contribuer, 
sans se gêner, au soulagement des pauvres. Quels 
que soient le discernement et la bonne volonté que 
vous puissiez apporter dans le tracé de la ligne de 
démarcation, toujours est-il qu'il en résultera des 
catégories dont l'effet inévitable sera de léser les uns 
et d'humilier les autres; deux écueils non moins 
dangereux pour l'administration, que ne l'étaient 
Gharybdeet Scylla pour les nautoniers de l'Antiquité. 
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S'ils échappaient à l'un, c'était, comme on le raconte, 
pour tomber tout aussitôt dans l'autre. Il est, direz* 
TOUS peut-être, un moyen de faire mieux ; c'est d'im- 
poser tout le monde, sans en excepter les pauvres 
eux-mêmes* Le principe est à l'abri de toute discus- 
sion, mais l'application sera rarement exempte de ré- 
clamations. La classe intermédiaire n'admettra pas 
volontiers la mesure, et les pauvres, qu'elle étonnera, 
seront longtemps à la comprendre. En fait d'impôts, 
il n'y a que le gouvernement qui puisse couper court 
à toute réclamation. Lbs municipalités sont trop près 
des parties intéressées et trop faiblement armées 
pour prévenir ou dominer les embarras inséparables 
d'une mesure de ce genre* 

Les Loteries^ et cela se conçoit, ont été appelées de 
bonne heure à prendre rang parmi les voies et 
moyens de la charité collective. Au mérite inappré- 
ciable de laisser à chacun la jouissance de sa liberté 
pleine et entière, elles en joignent^une autre, en of- 
frant aux personnes pieuses, aux dames surtout, des 
occasions d'entretenir entre elles des rapports in- 
cessants bien autrement propres à occuper agréable- 
ment leurs loisirs,. que les distractions frivoles et les 
plaisirs mondains. Le choix ou la confection des lots, 
la distribution des billets et, pour couronnement de 
l'œuvre, les préparatifs et les émotions du tirage; 
voilà assurément des divertissements de bon aloi et 
vraiment chrétiens, car ils dilatent le cœur et défient 
la médisance. 
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Toutefois il est^ selon nous, des réserves à faire sur 
Tadmissibn des loteries au service des œuvres pieu- 
ses : viennent-elles à prendre les proportions d'une 
affaire d'argent ; viennent-elles^ par des primes et des 
chances de gain, éveiller la cupidité? Elles rentrent 
pour nous, quel qu'en sôit d'ailleurs le but, dans la 
catégorie assez peu recommandable des expédients. 
Les œuvres pieuses ne sauraient emprunter indiffé- 
remment au monde leurs moyens de succès, car tous 
ne leur vont pas. Le mot, c'est quelquefois la chose, 
et celui de loterie^ déjà stigmatisé par la loi civile, 
nous semble sonner mal aux oreilles de la piété 
chrétienne. Il s'agit, dira-t-on de la construction 
d'une église : du moment où la nécessité en est dé* 
montrée, le gouvernement et la société tout entière , 
nous n^en doutons pas, se trouveront toujours par* 
faitement d'accord pour donner satisfaction à une 
nécessité de cet ordre; en douter serait leur faire 
une injure qu'ils n'ont jamais moins méritée que de 
nos jours. Ce n'est pas à l'aide de loteries qu'ont été 
édifiées nos admirables cathédrales. Il est assuré- 
ment d'autres ressources, de nos jours surtout, pour 
bâtir une maison au Seigneur, ou décorer ses au^ 
tels, que les produits d'une combinaison classée 
parmi les jeux de hasard. Serions-nous donc aussi 
loin de la parole divine, que nous croyons en être près ? 

Pour notre compte, nous en sommes encore à être 
édifié sur la convenance et l'opportunité de ces lote- 
ries annoncées et recommandées dans les feuilles pu- 
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bliqaes, sous le nom ou le patronage de saint Pierre 
ou de saint Roch, avec des primes de cent et même 
de deux cent mille francs réservées aux favoris du 
sort. Nous nous souvenons encore, qu'étant petit 
enfant, nous trouvions fort extraordinaire que les 
images des saints devant lesquelles on nous faisait 
agenouiller dans Téglise, servissent au dehors à in- 
diquer aux buveurs là où trouver du vin. Plus tard, 
notre étonnement ne fut pas moindre en entendant 
retentir les voûtes du sanctuaire de l'air de la Mar- 
seillaise importé, sans plus de scrupule, de Thymne 
républicain dans nos recueils de cantiques. L'em- 
prunt n'était pas heureux : le culte et la religion ne 
recueilleront jamais que des fruits amers de Tas- 
sociation des choses saintes et des choses profanes, 
lorsqu'elle se traduit par un pèle-mèle incohérent 
que repoussent d'un commun accord les convenances 
et le bon sens. Et comment ne pas craindre d'affai- 
blir le prestige religieux, si nécessaire à entretenir et 
déjà, hélas ! si sensiblement amoindri, par le recours 
à des auxiliaires médiocrement estimés, et dont l'É- 
glise, jusqu'ici, avait évité de se servir? Œuvre des 
temps non moins que de la ferveur, ce prestige ne 
saurait être sauvegardé avec trop de prudence et de 
soin ; et comment y arriver, si ce n'est par un pro- 
fond respect des traditions? de celles du moins 
que, d'un commun accord avec le sentiment univer- 
sel, les lois divines et humaines recommandent à la 
vénération de tous les âges. 
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Si nous ne craignions de pousser notre exa- 
men jusqu'au point de passer pour frondeur de 
parti pris y nous trouverions quelque chose à dire 
d'un mode d'assistance dont certains plaisirs de 
qualité discutable sont appelés à faire les frais. On 
devine que nous voulons parler des bals et des re- 
présentations théâtrales au bénéfice des indigents. 
Nous savons bien qu'il est des cas de force majeure 
où, sans justifier les moyens, le but oblige à les ac^ 
cepter. Mais encore faut-il que ces cas ne soient 
pas le résultat d'une inadvertance ou d'une incurie 
facile à éviter. Des questions de la nature de celle 
qui nous occupe n'admettent jamais sans incon- 
vénient l'exception à la place de la règle. Mais que 
dire d'un mode d'assistance dont l'eCTet inévitable 
est de mettre en désaccord flagrant les deux élé- 
ments de la société sur lesquels repose, à des titres 
différents , le salut de Ta morale et de Tordre ? Et en 
effet, que voyons^nous ici? D'un côté des magis- 
trats conviant à rire ou à danser , souvent plus que 
de raison , ceux de leurs concitoyens qui ont du 
pain, dans le but d'en donner à ceux d'entre eux qui 
n*en ont pas; de l'autre, l'Église interdisant positive- 
ment aux fidèles d'assister aux spectacles ou d'aller au 
bal. N'étant pas casuiste et n'ayant nulle disposition 
à le devenir, nous laisserons à l'histoire le soin d'at- 
tribuer à chacun sa part de responsabilité dans cette 
œuvre de regrettable désaccord : même en fait d'ex- 
pédients, il est des distinctions à faire et des conve- 
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nanoes à observer. S'il devait arriver qae Pie IX, ce 
qu'à Dieu ne plaise, eût l'intention qu'on lui prête 
d'en appeler aux Suisses pour le garder, il est hors 
de doute qu 'il ne les demanderait pas aux cantons de 
la république helvétique qui ont décliné son auto- 
rité de pontife. 

Nous serions loin d'avoir épuisé ce sujet, si nous 
prenions à tâche de reproduire les divers genres 
d'expédients Auxquels, selon leslieux et les circon* 
stances, s'est vue entraînée la charité collective par 
l'ajournement d'une solution réellement propre à 
compléter nos institutions à l'endroit du paupérisme. 
Mais, quels qu'ils soient^ ces expédients n'ont pas plus 
à attendre de l'Évangile que de la logique une sanc- 
tion sérieuse et positive. Bien loin qu'il en puisse 
être ainsi, la révélation et la raison s'accordent, au 
contraire, à les marquer d'un double cachet d'imper- 
fection. Et en effet, la première, pour soustraire à la 
pression de l'orgueil celui qui donne, place l'assistance 
sous le sceau du secret ; et la seconde, pour en faire 
accepter les conséquences sans réclamations possibles, 
sous le sceau de la justice qui ne saurait admettre^ 
comme moyen et à l'exclusion de tout autre, que la 
répartition proportionnelle. D'où il suit qu'il ne sau- 
rait y avoir que deux modes d'assistance qui satis- 
fassent pleinement aux conditions imposées, d'un 
commun accord, par la religion et la raison. L'un de 
ces modes trouve son mobile dans la volonté libre 
de chacun : c'est la charité chrétienne ; l'autre, dans 
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la volonté gouyernementale : c'est la charité offi* 
cielle. La charité municipale n'est admise à concou- 
rir pour présenter un troisième mode d'assistance 
conforme aux décisions souveraines de la religion et 
de la raison^ qu'autant qu'elle tirera, soit de sa 
caisse, soit d'un emprunt, soit encore d'un impôt 
facultatif (ces deux derniers moyens ne devant être 
admis qu'à défaut du premier) les fonds destinés à 
cette assistance. Dans ce cas^ elle devient une excep- 
tion ou, si Ton veut; une émanation de la charité 
ofTicielle. 



VI 



Suite de l'exainen des mesures et procédés d'assistance. — Si 
édifiantes quelles soient, les œuvres de la charité collective ne 
sont pas exemptes d'inconvénients. — Sociétés de Secours 
mutuels. 



Un autre inconvénient des œuvres de la charité 
collective, c'est de distraire de leurs devoirs d'état, 
de leurs affaires propres, une foule de personnes, 
dans les classes élevées principalement. Que la cha- 
rité soit plus que jamais dans le cœur des personnes 
pieuses, des dames surtout, l'objet d'une ardente 
sollicitude, rien de mieux ; maïs encore a'est-il pas 
de la sagesse de découvrir saint Paul pour couvrir 
saint Pierre ; le Seigneur, en effet, ne consent pas à 
ce que Ton découvre une de ses maisons pour cou- 
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vrir Tautre, pas plus qu'il ne consent à ce que Ton 
quitte Toffice de sa propre paroisse, pour assister à 
l'office de la paroisse voisine. Est-il bon, est-il dans 
Tordre que les ministres du sacerdoce soient inces- 
samment appelés à descendre les marches de Tautel, 
pour venir prendre rang dans la milice inférieure 
des diacres? L'est-il davantage que des mattresses de 
maison, épouses et mères, quittent ménage, enfants, 
mari, pour aller prendre, dans un congrès de cha* 
rite, la place des généreuses filles de Saint-Vincent? 
Et ces congrès, qui ne préoccupent pas médiocre- 
ment ces dames, sont-ils moins à Tabri du souf&e 
brûlant de la vanité que nos congrès politiques ne 
sont à Tabri des tempêtes de Tambition? rTavons- 
nous pas, en ce monde, assez d'œuvres qui reçoivent 
leur impulsion de mobiles humains, pour y sous- 
traire tout au moins les œuvres pieuses ? Dans sa sa- 
gesse infinie, Dieu a réglé toutes choses pour le 
mieux; il a dit qu'une saison succéderait à l'autre, et 
le jour à la nuit; le tout dans l'intérêt et pour le plus 
grand bien de l'homme, sa créature par excellence. 
Et voilà que, après cinq mille ans d'existence, et tout 
à l'heure après deux mille d'enseignement révélé, la 
famille humaine, pour accorder satisfaction à cer- 
taines visées routinières assez peu chrétiennes, serait 
tenue d'admettre tantôt des dérogations aux devoirs 
les plus essentiels et tantôt des déplacements dans 
l'ordre ordinaire et primordial des choses? Notre 
siècle est à coup sûr trop éclairé, quoi qu'en puissent 
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penser ou dire ses détracteurs, pour admettre un pa- 
reil désaccord entre FÉvangile et le bon sens. 

Mais il faut bien que les pauvres soient secourus? 
Personne assurément n'en est plus convaincu que 
nousy et nos efforts, s'il en était besoin, en seraient la 
preuve; mais encore faut-il qu'ils le soient (et nous 
avons la confiance que cela n'est rien moins qu'im- 
possible) d'une manière plus régulière, plus efficace 
et non moins conforme aux textes divins, si ce n'est 
plus, que tout ce qui se pratique si laborieusement 
aujourd'hui. 

Ces croisades de la charité collective contre le pau- 
périsme, dont le passé, mieux pourvu ou plus cir- 
conspect que le présent, n'offre pas d'exemple ; ces 
croisades récentes où, comme dans les croisades an- 
ciennes, l'on retrouve à combattre ensemble avec plus 
de dévouement que de discipline, l'élément spirituel 
et l'élément temporel, l'Église et les fidèles, pourront 
être, non moins que ces dernières^ la gloire de leur 
époque; mais il n'est pas à espérer qu'elles aboutis- 
sent à plus de succès. Très-propres à exercer le zèle 
des personnes pieuses de toutes les conditions; très- 
propres à entretenir au dehors du sanctuaire Tin- 
fluence du clergé, influence assurément bien dési- 
rablc; tant qu'elle est renfermée dans les limites que 
lui assignent les lettres saintes, les œuvres de la cha- 
rité collective ne sauraient tenir lieu d'un système 
régulier d'assistance, dont le besoin pourtant se révèle 
de plus en plus chaque année. Ce sont certainement 
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d'admirables e£forts que ceux auxquels donnent lieu 
ces œuvres; mais ils ressemblent un peu, qu'on nous 
pardonne ce rapprochement, à ceux que tente parfois, 
même en désespoir de cause, une armée vaincue et 
débordée. L'ËglisC; en appelant le concours des asso- 
ciations pour maintenir ou faire rentrer l'assistance 
sur son ancien terrain , ne semble- t-elle pas perdre 
de vue qu'un de ces événements contre lesquels il n'y 
a point d'appel possible, est venu s'interposer entre 
son passé et son présent? Ces œuvres , à peu près in- 
connues autrefois, n'ont surgi au sein de la catholicité 
moderne que parce que l'Église, nonobstant la perte 
de son temporel, ne voudrait pas abdiquer l'admi- 
nistration de l'assistance publique, dont elle a été en 
possession pendant si longtemps. Mais comme en dé- 
finitive tout ici -bas se traduit en une affaire d'argent, 
il n'y a que celui des pouvoirs qui réussit toujours à 
s'en procurer autant que besoin est, sans dévier en 
quoi que ce soit des textes et de la justice , c est^-dire 
l'État, qui puisse être utilement pourvu de cette admi- 
nistration. 

Ne serait-il pas bien désirable, en effet, que le 
clergé, édifié comme nous le sommes, sur l'impuis- 
sance prochaine autant que sur les inconvénients des 
œuvres dont nous parlons, s'entendît avec le gouver- 
nement pour prendre, de concert avec lui, l'initia- 
tive d'un mode d'assistance régulier, proportionné 
aux ressources du pays et digne de sa grandeur. Le 
temps en est venu et, grâce aux bons rapports entre 
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l'Église et TÊtat, la démarche de nos pontifes, à la- 
quelle se joignent dès à présent les vœux de tous, 
riches comme pauvres, serait accueillie et fécondée 
tout aussitôt, nous n'en saurions douter, jusqu'aux 
limites du possible. Pour abonder dans le sens de 
nos convictions, l'Église en serait-elle donc moins 
grande, moins écoutée et moins vénérée? On au- 
rait peine à nous le persuader, même avec tout le 
renfort des raisons que Ton pourrait tirer, à cet 
effet, de l'antique et respectable arsenal de la tra- 
dition . 

Chateaubriand, que Ton aime à citer, mais qu'il 
ne faut pourtant pas citer inconsidérément et sans 
examen en matières politiques ou religieuses, Cha« 
teaubriand disait aux émigrés en 1 81 4 : 

a II nous en a coûté beaucoup pour démontrer à 
des hommes dignes de nos respects, qu'ils ne pour- 
ront pas obtenir ce qu'ils désirent. Nous regrettons 
autant et peut-être plus qu'eux ce qui a cessé d'exis- 
ter ; mais enfin nous ne pouvons pas faire que le 
dix-neuvième siècle soit le seizième, le quinzième, 
le quatorzième..*. Tout change, tout se détruit, tout 
passe. On doit, pour bien servir sa patrie, se sou- 
mettre auoo révolutions que les siècles amènent (c'est 
nous qui soulignons). Pour être l'homme de son pays, 
il faut être l'homme de son temps. Ehl qu'est-ce 
qu^un homme de son temps? C'est un homme qui, 
mettant à l'écart ses regrets et ses propres opinions, 
préfère à tout le bonheur de sa patrie.... C'est un 
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homme qui, *comme Solon, croit qu'il ne faut pas 
vouloir plier lés mœurs au gouvernement, mais for- 
mer le gouvernement pour les mœurs) ^ » 

Eh hien ! ce langage, pour nous qui n'avons pas 
moins d'affection pour l'Église, que n'en avait Cha- 
teaubriand pour l'émigration dont il avait fait partie, 
nous le tiendrons à l'Église en 1 860, à cette Église 
qui est et sera de tous les temps, et par conséquent 
du nôtre; nous le lui tiendrons du moins en ce qui 
regarde ses prétentions plus ou moins avouées, ou 
plus exactement, les prétentions de quelques-uns de 
ses membres, au monopole de Tassistance : car rien 
ne s'oppose, grâce à sa profonde sagesse et à cette 
élasticité vraiment divine dont elle s'est réservé Vu- 
sage, à ce qu'elle soit de notre siècle, en admettant, 
sans arrière-pensée ni tendances rétrospectives, les 
faits accomplis. 

Ce n'est pas nous, Dieu le sait, qui irons faire de 
l'hostilité contre l'Église. Ici comme partout ailleurs, 
dans cet opuscule, comme dans tout le cours de notre 
vie, nous avons parlé avec plus de franchise peutrétre 
qu'il ne serait de convenance dans les occasions or- 
dinaires; mais, outre que nos convictions de chrétien 
et de citoyen dévoué nous y entraînaient, nous som- 
mes demeuré ce que nous avons toujours été. Quoi- 
que vieux, nous sommes encore ce que nous étions 
lorsque, dans un autre temps et malgré des résistances 

1. MUangeê politiques. 
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opiniâtres parties de haut, nous préparions par nos 
labeurs, de concert avec un illustre personnage, au 
premier de nos établissements d'éducation mili** 
taire y à l'école de Saint-Gyr, une existence con- 
forme à sa destination, et qu'i) a yictorieusement 
prolongée à travers nos vicissitudes sociales et poli- 
tiques. 

Aujourd'hui, c'est encore un but de ce genre 
que nous voudrions atteindre ; nous voudrions pré- 
venir, ou du moins concourir à prévenir, entre la 
société moderne et TËglise, de nouveaux désaccords 
de quelque côté qu'ils puissent surgir; car il n'y a 
point à se le dissimuler : plus d'une lutte regrettable 
peut encore éclater entre elles à propos de la succes- 
sion embrouillée que nous ont léguée les trois ou 
quatre derniers siècles. 

Après tant d'enseignements, que nous faut- il donc 
encore pour être pleinement ce que Dieu a permis que 
nous fussions, nous, enfants du dix-neuvième siècle? 
n nous faut faire un peu plus d'attention à ce qui se 
passe. Ce serait fermer les yeux à la lumière et courir 
des dangers en pure perte, que de violenter la force 
des choses ; et ce serait la violenter que d'encourager, 
fût-ce même dans des intentions de charité , des dé- 
rogations aux devoirs des personnes et à l'allure in- 
dispensable des occupations : dérogations d'autant 
plus regrettables, qu'elles se produisent et s'entre- 
tiennent sous l'inspiration du plus respectable des 
sentiments. Si, comme l'a dit le poëte et comme cela 
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çst à désirer, le vrai doit régner partout et même dans 
la fable, pourquoi se refuser à l'admettre là où il doit 
être plus qu'ailleurs^ et où chacun , par conséquent, 
est fondé et s'attend à le rencontrer? 

Indépendamment et au-dessus des inconvénients 
particuliers et spéciaux qui s'attachent plus ou moins 
aux œuvres de la charité collective^ l'absence de l'u- 
niformité dans les voies et moyens constitue un in- 
convénient général d'autant plus inexplicable, que 
toutes nos institutions, sans exception, en sont par- 
faitement exemptes. Portez vos investigations sur telle 
branche ou telle partie des services publics qu'il vous 
plaira, et vous trouverez partout cette uniformité et 
cette régularité qui ne sont pas la moindre cause de 
la grandeur, du repos et de la prospérité de notre 
pays. Portez-les sur ces œuvres, et tout aussitôt le 
contraste apparaît t une ville a-t^elle recours à cer- 
tains procédés pour soulager ses pauvres, la ville voi- 
sine a recours à des procédés différents pour soulager 
les siens. L^anarchie serait-elle donc, pour la cha- 
rité, un état normal dont la religion et la raison puis- 
sent se trouver satisfaites ? Rien que cette anarchie 
nous semblerait un motif suffisant pour déterminer le 
gouvernement à résoudre ou plutôt à trancher la 
question du paupérisme. 

Si la conscience ne nous en faisait un devoir, nous 
aurions peine à le dire ; mais à ne voir la France, ce 
grand tout si compacte, si homogène et si fort par 
l'harmonie de ses parties constituantes ; à ne la voir 
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que dans son paupériflme et dans ses moyens de le 
combattre, ne se croirait-on pas au sein d'une société 
née d*hier, s'efibrçant à sortir des langes de Ten* 
fance, et préparant la première page de son histoire ? 
Et pourtant nous sommes bien autre chose que cette 
agrégation de provinces différentes^ d'origine, de 
mœurs, de tendances et d'idiomes différents, qui, 
pendant des siècles, porta aussi le nom de France? A 
part la religion qui fut, qui est et sera de tous les 
temps, le moyen âge n'a légué à la société française 
régénérée que fort peu d'institutions ou de pratiques 
dont elle puisse faire son profit. Les chevauchées et les 
passes d'armes de nos bons et Taillants aïeux cause- 
raient assurément un beau désordre au milieu des 
charges de la cavalerie moderne! Accordons au 
passé, avec toute l'effusion de la piété filiale, le tri- 
but de reconnaissance, d'admiration et de respect 
qui lui est dû ; mais sachons mesurer, la lampe à la 
main, l'intervalle qui le sépare du présent. 

Mais encore, qu'est-ce donc, qu'on nous permette 
d'y revenir^ que cette France sortie de la Révolution, 
dont vous parlez avec tant de vivacité et d'enthou- 
siasme ? Eh bien I cette France, objet des regrets et 
des dédains de certaines gens, c'est, pour nous, une 
machine politique si solide, si perfectionnée et d'un 
effet dynamique si puissant et si régulier, qu'elle a pu 
résister, sans dérangement sensible, à des secousses 
qui auraient suffi à réduire en poussière la plupart 
des autres machines politiques de ce monde; la France 
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d'aujourd'hui, c'est une armée de soldats citoyens 
manœuvrant au commandement du télégraphe avec 
la même précision et le même ensemble qu'un batail- 
lon à la voix de son chef; la France d'aujourd'hui, 
c'est ou ce sera bientôt, car le progrès est rapide, la 
plus heureuse et la plus admirable combinaison des 
forces humaines, matérielles et intellectuelles. Et ce 
serait dans un tel pays qu'on accepterait des expé- 
dients en lieu et place d'une solutiouj à la plus sé- 
rieuse des questions que Dieu nous ait données à ré- 
soudre? 

Nous termine^ons ce paragraphe déjà étendu, et 
trop peut-être pour nos lecteurs, par quelques mots 
sur les associations ou sociétés de secours mutuels entre 
les ouvriers. 

On nous a vu, dans un passage précédent, accorder 
à l'institution des caisses d'épargne notre adhésion 
pleine et entière. Ajoutons que, aussi admirable que 
féconde en parfaits résultats, cette institution convie 
à l'égal les uns des autres les ouvriers des champs et 
ceux des villes, la couturière et la ménagère, le bou- 
tiquier et le fermier, à lui confier des épargnes qu'ils 
eussent gaspillées ou laissées improductives. Ajou- 
tons encore que le gouvernement, 'de son côté, et du 
seul fait de la confiance publique, trouve dans les 
caisses d'épargne, avec des garanties d'ordre dans les 
émotions politiques, un fonds roulant et sans cesse 
alimenté pour accomplir ses œuvres et faciliter le 
mécanisme de l'administration. Mais ce en quoi elles 
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excellent surtout, c'est qu'elles font aux cabarets et 
aux cafés une concurrence bien autrement formidable 
que toutes les représentations, n'importent d'où elles 
procèdent. 

Si louables et si fécondes qu'elles soient comme 
remède contre la misère et Timprévoyànce, les so- 
ciétés de secours mutuek ne nous semblent pas aussi 
satisfaisantes que les caisses d'épargne. Et d'abord 
comment en généraliser l'introduction ? comment en 
étendre le bénéiSce^aux travailleurs dispersés, routi- 
niers et naturellement défiants, des campagnes et 
même des petites villes ? Parce que nos grands centres 
industriels; parce que Paris, Lyon, Saint-Étienne, 
Mulhouse, etc., admettent l'institution des secours 
mutuels, s'ensuit-il qu'elle puisse être propagée avec 
le même succès que celle des caisses d'épargne ? 

A un autre point de vue, les associations, de même 
que toutes les collections de volontés et d'intérêts, 
quels qu'en soient d'ailleurs le drapeau, Torigine et 
le but, développent au sein de la société, du seul fait 
de leur existence, et alors surtout qu'elles sont de 
nature à prendre de l'extension, une force nouvelle 
qui, latente hier, peut ne plus l'être demain. Cette 
considération, surtout en ce qui regarde les sociétés 
dont nous parlons, n'est pas de celles assurément 
qui pouvaient échapper à la prudence du gou- 
vernement : aussi n'est-ce pas sans un véritable 
bonheur que nous le remercions d'avoir accordé à 
ces sociétés, avec les encouragements qu'elles mé- 
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ritent à tant d'égards , le patronagOi rassurant pour 
tous, de sa haute et prévoyante autorité. 

Nous venons de passer en revue, en examinant de 
bonne foi leur concordance avec les textes et la rai- 
son, quelques-unes des œuvres ou institutions appe- 
lées à concourir au soulagement des misères hu- 
maines. On Ta vuy elles ne résolvent pas la question; 
et pourtant, parmi ces œuvres^ toutes oellesi sans 
exception, que leur perfection met à Pabri de la cen* 
surjBy n'en doivent pas moins être accueillies et ré* 
servées comme autant d'éléments indispensables à sa 
solution. Ces œuvres, en efiTet, mais celles-là seule- 
ment qu'aucun reproche ne saurait atteindre, sont 
des auxiliaires sans lesquels elle serait à jamais in- 
complète et deviendrait même impossible. Non moins 
utiles au sein de la société que ne le sont les troupes 
légères dans une armée, il ne faut leur demander, 
comme à celles-ci, que de préparer et de féconder la 
victoire, rien de plus^ rien de moins; car leur inter- 
vention ne saurait aller jusqu'à la fixer. 

Il nous a fallu beaucoup de pages^ de redites 
et d'efforts pour prouver que, jusqu'ici, nous 
n'avons fait que côtoyer la voie à suivre pour 
neutraliser le paupérisme : quelques lignes suffi- 
ront pour montrer qu'il n'est rien moins qu'im- 
possible d'y entrer et de s'y affermir, à la satis- 
faction du pays, et sans porter la moindre atteinte 
à la prospérité des affaires, ni au mécanisme gou- 
vernemental. 
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GHAPITRB XI. 



RÉCAPITULATION. — SOLUTION, 



I 



Récapitulation. •— Les pauvres, quels qu'en soient le nombre et 
respèoe, peuvent toujours se classer en trois catégories essentiel* 
lement distinctes. 



Ainsi y il est établi pour nouS; et nous avons essayé 
d'établir pour nos lecteurs : 

1* Que la question du paupérisme^ telle que Va 
posée la Révolution; est arrivée jusqu'à nous sans une 
solution que Ton puisse dire acceptable ; 

2"* Que cette solution si désirable et tant cherchée 
est un complément nécessaire de nos institutions 
sociales ; 

• 

3^ Qu'aux circonstances qui rendaient cette solu- 
tion impossible, ont succédé^ de notre temps, des oir^ 
constances assez favorables pour ne laisser aucun 
doute sur la possibilité de la saisir, et de la confor- 
mer aux besoins et aux aspirations de notre société ; 

4"^ Que ces circonstances meilleures trouvent leurs 
garanties non moins dans le progrès de notre éduca- 
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tien politique; que dans le développement toujours 
croissant de la prospérité nationale; 

5"^ Que cette solution ne saurait être pleinement 
satisfaisante qu'en répondant largement, et sans vio- 
lenter en quoi que ce soit les principes éternels de la 
religion et de la justice, à deux nécessités à la fois, 
1® Â la nécessité d'assister les pauvres, 2® a celle de 
les moraliser; 

&" Que les pauvres, surtout depuis la Révolution^ 
se classent en deux catégories bien distinctes : les 
pauvres inscrits et signalés, et les pauvres honteux. 

V Que l'assistance à donner aux premiers doit 
incomber tout entière au gouvernement, c'esirà-dire à 
la charité officielle ; 

8"^ Que l'assistance à donner aux seconds, compor- 
tant le secret, ne saurait être que Tœuvre de cette 
charité individuelle et libre, qui n'est autre que la 
charité recommandée dans l'Évangile par le divin 
moraliste. Celle-là ne saurait avoir d'autre confident 
qu'un ministre de Dieu, un ami ou un tronc; 

9^ Que bien que devant absorber et remplacer sans 
exception les œuvres de la charité collective, œuvres 
toutes marquées plus ou moins au coin de l'im- 
perfection, la charité officielle laisse à la charité 
chrétienne, avec une large place, la liberté d'ac- 
tion qu'elle a toujours eue et qu'elle ne saurait 
perdre; 

1 0^ Que cette doctrine, bien loin de proclamer le 
divorce entre la charité chrétienne et nos libertés si 
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laborieusement conquises, consacre et sanctifie au 
contraire leur union ; 

1 1 ® Qu'en la faisant passer dans le domaine des 
faits, TËtat rendra du même coup, à la société et à 
TÉglise, le plus grand des services qu'il puisse leur 
rendre ; 

1 2* Que pour ce qui regarde la moralisation des 
pauvres, le gouvernement seul peut achever, en em- 
ployant au besoin la compression, Toeuvre tantôt 
demeurée imparfaite, ou tantôt devenue stérile de ren- 
seignement qui doit leur être administré; 

13** Que, pour être purement disciplinaire, cette 
compression n'en devra pas moins aller jusqu'à pro' 
duire l'effet attendu ; et quel est-il si ce n'est de mettre 
à la raison les mauvais pauvres, les pauvres vicieux 
et incorrigibles; 

1 V Que la charité municipale ne doit être appelée 
à intervenir que comme une émanation subsidiaire 
de la charité officielle pour les cas imprévus et les 
misères éventuelles', et qu'elle doit, à cet effet, réser- 
ver un fonds de prévision dans son budget annuel. 

D'où il résulte que les pauvres, selon les causes et 
le genre de leurs misères, se classent naturellement 
en trois catégories ayant chacune ses divisions et ses 
subdivisions motivées, tantôt par l'âge et tantôt par 
la santé. 
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n 



Première catégorie. — Part de la charité chrétienne et de l'KgKse 

dans l'assistance. 



Il suit de ce qui précède que nous avons à soulager 

trois sortes de misères bien distinctes : V les misères 
qui n'osent se produire au grand jour , et Ton sait 
combien celles-là sont dignes d'intérêt^ et combien 
sont respectables les sentiments qui les retiennent 
dans le mystère ; 2* les misères éventuelles, c'est-à- 
dire celles que déterminent inopinément au milieu 
des populations, des accidents, des malheurs impré- 
vus, des crises alimentaires ou des maladies; 3* les 
misères connues et signalées, et celles-ci sont le pau- 
périsme proprement dit. Eh bien ! n'avons-nous pas, 
grâce à Dieu (car, dans sa bonté. Dieu proportionne 
toujours les remèdes aux maux), n'avons-nous pas, 
dans l'organisation nouvelle de notre société , les 
moyens de répondre aussi victorieusement et non 
moiuB chrétiennement que nos pères, à chacune de 
ces trois catégories des misères humaines? Et voici 
comment, sans qu'il soit besoin de recourir à de 
grands e£Forts, et bien moins encore à des expédients 
dont la religion ne s'accommode pas plus que la rai* 
son, et dont ne s'accommodera pas longtemps le bon 
sens public : 
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1 ^ Les misères de la première catégorie, nous les 
adressons à la charité chrétienne, seule source d'où 
elles puissent attendre du soulagement; et nous avons 
dit, les textes en main, que cette charité n'admettant 
que Dieu pour témoin, n'avait à son service d'autres 
voies et moyens que les aumônes directes, faites, soit 
de la main à la main, soit par un tiers devenu le con- 
fident de l'infortuné à qui elles sont destinées; soit 
enfin par un dépôt dans les troncs, dont l'usage sé- 
culaire et éminemment chrétien ne saurait être trop 

recommandé. 

Ils joignent en effet au mérite de dater de loin, et 
selon toute apparence de l'origine même du christia- 
nisme, le mérite non moins grand de rendre facile, 
pour tous et à tous les instants, la pratique du pré- 
cepte sur l'aumône. A l'époque où, par la possession 
d'un riche temporel, l'Église trouvait dans ces reve- 
nus, et bien au delà, les moyens de conjurer le 
paupérisme, il n'y avait pas lieu de beaucoup se 
préoccuper du produit des troncs; s'en préoccupe- 
t-on davantage aujourd'hui? Non, assurément, et 
pourtant les circonstances ne plaident pas en leur 
faveur avec moins d'éloquence que du temps où l'E- 
glise, encore à son berceau, possédait à peine le né- 
cessaire. Le moyen serait-il donc usé ainsi que le 
professent beaucoup de ceux que leurs attributions 
appellent à en faire l'inventaire? Qu'y trouve- t-on en 
effet lorsque, de loin en loin, on vient à les ouvrir? 
Si peu de chose qu'on serait tenté de les regarder 
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comme des meubles inutited. Évidemment^ il faut ad- 
mettre quelque malentendu entre les temps aposto- 
liques et les temps modernes, pour que des personnes 
pieuses passent et repassent journellement devant ces 
tabernacles de la charité sans y déposer une obole* 
Et que peut-il ètre^ ce malentendu, pour devenir la 
cause d'un délaissement aussi regrettable du plus 
ancien, du plus discret et du plus orthodoxe de tous 
les dépositaires de la charité chrétienne ? 

Nous la trouvons, cette cause, là où il semble 
qu'elle ne devrait pas être ; nous la trouvons dans la 
fréquence des quêtes, et surtout dans la concurrence, 
devenue écrasante pour les pauvres troncs, de ces 
gracieuses et brillantes personnes, dames ou demoi- 
selles, qu'un usage de date récente admet, sans beau- 
coup d'égards pour le recueillement, à se promener, 
la bourse à la main, à travers la foule assemblée pour 
prier. Que ce soit là un moyen de grossir la collecte, 
nous n'en doutons pas : car il se joint toujours, dans 
ces occasions, aux personnes qui donnent en vue 
d'être agréables à Dieu, un renfort d'assistants qui 
ne viennent à l'église que par curiosité ou pour être 
agréables à la quêteuse. Mais en cela, encore, nous 
retrouvons, comme dans toutes les œuvres collec- 
tives, la charité placée sous Timpulsion d'un mobile 
que réprouve positivement la doctrine. Évidemment 
notre époque réclame des moyens d'assistance plus 
efficaces, et surtout plus conformes à l'Évangile et à 
la logique. Il serait triste, disons plus, il serait impie 
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d'imaginer qu'on ne puisse arriver à quelque chose 
de plus satisfaisant : car Dieu qui veut là fin, ne peut 
avoir oublié de nous donner les moyens de Tat- 
teindre. Bien au contraire, ne nous les fournit-il pas 
surabondamment dans une prospérité dont l'histoire 
n'offre aucun exemple-? La question, toute la question 
est de les chercher, ces moyens, non pas où ils ont 
été, non pas où ils ne sauraient être, mais là où ils 
sont. 

Nous ne serions pas à en faire la recherche, nous 
et tant d'autres écrivains qui regardent comme une 
œuvre essentiellement patriotique et chrétienne de s'y 
livrer, si rÉglise, plus attentive à la marche des so- 
ciétés et plus confiante dans leur avenir, eût accepté 
de meilleure grâce la part toujours belle, bien qu'a- 
moindrie quant au temporel, que lui ont laissée, dans 
l'assistance, des événements qu'elle peut déplorer, mais 
contre lesquels il n'y a point d'appel possible. Qu'il 
en coûte à son zèle et à ses habitudes de ne pouvoir 
reprendre, sur ce terrain, le rang qu'elle y occupait 
autrefois, cela se conçoit; mais qu'y faire? Le remède, 
s'il y en a, ne saurait être assurément dans le succès 
plus grand des quêteuses que des troncs: dans le 
triomphe, qu'on nous pardonne le mot, de la charité 
mondaine sur la charité chrétienne ! Mieux vaudrait, 
ce nous semble, devant l'impossibilité de f^'ire comme 
autrefois ; mieux vaudrait répéter : non possumus, 
et en référer, pour faire, à qui en a le pouvoir. Espé- 
rons que rÉglise, qui est de tous les siècles, consen- 
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tira enfin à être du nôtre ; espérons-le pour elle et 
pour nous. 

Si c'est là, dira-t-on^ toute la part que vous laisseï 
à TÉglise dans Tadministration de l'assistance , dont 
elle fut jusqu'à ces derniers temps à peu près exclu- 
sivement chargée^ vous conviendrez que vous la lui 
faites petite? C'est vrai; mais dépend-il de nous de la 
lui faire plus grande en plein dix-neuvième sièole? 
Qu'on nous pardonne , à nous, soldat de plus d'un 
temps, car nous ne sommes pas de ceux qui oublient 
facilement ce qu^ils ont été; qu'on nous pardonne de 
répondre à cette réclamation par une comparaison 
toute militaire : il nous a semblé que de cette façon, 
d'ailleurs sympathique à l'esprit français ^ nous se* 
rions plus explicite et mieux compris , qu'en recou- 
rant au monosyllabe indiqué par la langue en pareil 
cas : 

A une époque où l'artillerie était inconnue et l'in- 
fanterie aussi^méprisable que méprisée , les Hommes 
d^armes pouvaient sans trop de présomption crier à 
celle-ci : « Arrière les gens de pied ! la victoire est 
notre affaire et ne saurait être la vôtre ; bornez-vous, 
vous autres gens de bas aloi, à nous servir, à nous 
admirer et à piller quand le moment en sera venu ; 
c'en est bien assez pour vous ; laissez-nous le champ 
libre. » L'Église, à la même époque et bien longtemps 
après, pouvait tenir à la puissance séculière le même 
langage ou a peu près que nous venons de prêter aux 
Hommes alarmes ; elle pouvait lui dire t a Laissez- 
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nous combattre le paupérisme ; il suffît de nous seuls 
pour en avoir raison. » La cavalerie nioderne f bien 
autrement constituée que ne Tétaient les banniires 
désordonnées du moyen âge auxquelles elle a succédé, 
serait-elle admise à dire à l'infanterie d'aujourd'hui, 
ce que disaient les barons à ceUe de leur temps? Et 
l'Eglise pourrait-elle dire de nos jours au gouverne- 
ment : a Laissez-nous faire; il suffit de nous. » C'est 
qu'aussi de grands changements , des changements 
directement opposés^ sont survenus dans les aptitudes 
diverses de l'Église et de l'infanterie à combattre leurs 
adversaires respectifs. Autant l'une a perdu par la 
spoliation, autant l'autre a gagné par la discipline et 
la substitution du fusil aux anciennes armes. 

Mais l'Église, dépourvue quelle est des moyens 
d'assister les pauvres par elle-même, ne pourrait-elle 
pas dire au gouvernement : « Donnez-nous la partie 
des deniers publics que vous destinez aux pauvres , 
et nous en ferons nous-mêmes la distribution ; ce fut 
de tout temps notre affaire ; et il importe au succès 
de notre mission que cette distribution se fasse par 
nos mains. » Pour être de date ancienne , et quel que 
Boit d'ailleurs celui des deux points de vue de l'étôr- 
nité ou du temps d'où l'on veuille l'envisager , cette 
thèse ne saurait résister à la discussion. Des distri- 
butions de pain ou d'argent, n'importe par qui faites, 
ne manqueront jamais d'être bien reçues par ceux qui 
n'en ont pas; mais daos le siècle où nous vivons, et 
alors qu'elles sortiraient des mains de l'Église , ne 
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seraient-elles pas plus propres à faire des chrétiens 
de forme que des chrétiens de fond, des hypocrites 
que des saints? Allons plus loin , allons jusqu'à ad- 
mettre que le gouvernement, contre toute probabilité, 
prêtât Toreille à une réclamation de ce genre , qu'en 
arriverait-il ou plutôt comment la traduire dans la 
pratique? 

Les fonds accordés à l'Église en vue du soulage- 
ment des pauvres, ne pourraient sortir que de la 
caisse des fonds secrets ou du trésor ^ leur emploi, 
exempt de contrôle dans le premier cas, ne pourrait 
plus l'être dans le second. Mais est-il à espérer que 
l'Église et TÉtat puissent s'entendre sur le choix à 
faire! Bien loin qu'il en puisse être ainsi, ce que l'une 
voudrait, l'autre le refusera avec opiniâtreté ; et tous 
deux par des raisons également puissantes. Depuis 
que les rois, et il y a déjà longtemps de cela, ne gou- 
vernent plus avec le même sans-façon que les rois 
d'autrefois, comment admettre que le gouvernement, 
pour sa part, pût se décider, sans plus de souci de 
l'opinion publique, à grossir de quelque cent ou 
deux cents millions le chiffre, jusqu'ici modéré, des 
fonds secrets, et que l'Église, pour la sienne et sans 
plus de considération pour ses devoirs et pour sa di- 
gnité, voulût consentir à devenir comptable, c'est-à- 
dire à accepter, en outre d'une besogne immense, les 
inspections et les contrôles divers inséparables de 
tout maniement de fonds? Ainsi, de ces deux alter- 
natives qui ne laissent de place à aucune autre, le 



ESSAI SUR LE PAUPÉRISME. 109 

gouvernement repousserait la première, et l'Église la 
seconde. D'où résulte, contrairement à certaines opi- 
nions trop peu mûries, l'impossibilité bien constatée 
de faire sortir d'une combinaison de ce genre une 
solution satisfaisante et réellement pratique. 

Et remarquez qu'il ne s'est agi jusqu'ici que de la 
partie de cette solution relative à l'assistance. Qui se 
chargerait de donner à cette autre partie, que nous 
en appelons le côté disciplinaire, la satisfaction qu'elle 
réclame? Sera-ce aussi l'Église? Mais où sont, à part 
la parole qui ne saurait assurément suffire, les autres 
armes dont elle puisse faire usage? Si ce n'est elle^ 
au surplus, ce sera le gouvernement ; et voilà que, 
contrairement aux règles étemelles de la morale et 
du bon sens^ Ton se trouverait amené à séparer, au 
très-grand préjudice de l'État, deux missions, celle 
d'assister et celle de moraliser les pauvres, qui n'ad- 
mettent pas plus de séparation que celles si judicieu- 
sement accordées à des maîtres de récompenser ou de 
punir, selon le cas, les élèves dont ils sont chargés. 
Dans tout cela, comme on le voit, nous retrouvons, 
dressée devant nous pour nous arrêter tout court, 
cette invincible farce des choses contre laquelle il n'y 
a point à se révolter, n'importe dans quel intérêt. 
Reconnaissons donc qu'il serait inutile d'y songer. 

Mais que la satisfaction que nous venons d'accor- 
der à la logique en nous inscrivant contre des pré- 
tentions inadmissibles, ne nous détourne pas de nous 

associer au sentiment universel de la nation pour 

14 
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plaider de concert avec eWe, avant de quitter ce ter- 
rain, l'une des causes que nous avons le plus à cœur 
de voir triompher. Nous manquerions» en effet, au 
plus essentiel de nos devoirs, nous pour qui ce fut 
de tout temps un bonheur de les accomplir, si nous 
ne saisissions l'occasion que nous offre ce chapitre 
pour nous faire, de si loin que nous soyons con-* 
damné à parler, l'interprète des besoins et des vœux 
légitimes de nos pasteurs. 

On n'a pas oublié quelle part nous venons de leur 
faire dans l'admibistration de l'assistance : nous y 
verrions un motif nouveau ajouté à tant d'autres 
auxquels, dans sa sollicitude à concilier tous les in- 
térêts, le gouvernement a déjà prêté Toreille, pour 
réclamer en faveur de ceux d'entre eux que leur posi- 
tion officielle appelle plus particulièrement à con- 
naître des misères qui se dérobent aux regards, une 
augmentation de trftitenient; et nous la demande- 
rions, bien que par des raisons différentes, pour nos 
curés de campagne comme pour nos curés de ville; 
car il est à remarquer que, pour les uns comme pour 
les autres, la progression des charges résultant du 
paupérisme suit celle du casuel. Ce n'est pas que leur 
zèle ait besoin d'être stimulé, et ce ne serait d'ail- 
leurs pas de cette façon qu'il pourrait l'être ; mais 
<[!ette augmentation, dont il ne nous appartient pas 
de pressentir le chiffre, serait nécessaire pour élargir 
leur place de combat et pour donner ainsi à leur 
Concours plus d'à-propos et d'efficacité. Qu'on n'aille 
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pas croire, au surplus, que nous rattachious le moins 
du monde à Tadoption plus qu'incertaine de nos 
idées, une réclamation dont l'opportunité est déjà 
bien assez démontrée par la plus-value des choses in- 
dispensables à la vie. Il fut un temps où paysans et 
bourgeois étaient dans Thabitude de faire, qui pour 
une chose, qui pour une autre, la petite part du pres- 
bytère, dans les produits de leur récolte ou de leur 
industrie. Mais à Tempressement d'alors a succédé la 
tiédeur, au fur et à mesure que, sous la pression de 
nouveaux désirs et par conséquent des nouveaux 
soucis, Tégoïsme et la sensualité prenaient, à nos 
foyers naguère si paisibles, la place des anciennes 
mœurs* Nous aurions moins de confiance à confesser 
celte vérité si elle ne nous était révélée par le rap- 
prochement, qu'il nous était réservé de faire nous- 
mème, entre ce qui se passait il y a cinquante ans 
et ce qui se passe aujourd'hui dans un paya réputé 
comme classique pour ses prévenances et sa cour- 
toisie à l'endroit des membres du clergé. 



m 



Deuxième catégorie. -— Pauvres à la charge deê manicipalités. 

Hoepicea cantonaux. 



2^ Les misères de la seconde catégorie , nous les 
ssons à la charité municipale. 
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Dans ce grand et solennel combat contre le paupé- 
risme^ dont nous ne pouvons qu'indiquer les circon- 
stances générales, nous, étranger plus que personne 
aux détails infinis qu'il comporte; dans ce grand et 
solennel combat, nous le savons du moins et tout le 
monde avec nous le reconnaît, il y a place pour tous 
et souvent ce ne sera pas assez de tous. Mais là, ainsi 
que sur un champ de bataille^ il importe au succès 
que chacun occupe, sur le terrain, le rang que lui 
assignent sa nature, sa portée et sa destination. Or, 
les misères de la seconde catégorie, par cela seul 
qu'elles sont soudaines et imprévues, réclament une 
assistance qui perdrait son à-propos et son efficacité, 
si elle devait se faire attendre; et d'où peut venir 
cette assistance immédiate, instantanée, si ce n'est 
de l'autorité locale ? 

Toutes les communes n'ont pas une caisse et des 
revenus, c'est vrai ; mais il est vrai aussi que ces 
misères accidentelles ne sauraient devenir inquié- 
tantes et onéreuses que par leur fréquence ou leur 
étendue. Or il n*y a, pour amener l'un ou l'autre de 
ces deux cas, que des agglomérations assez grandes 
pour en multiplier les causes et en entretenir les 
germes ; et là se trouvent ou peuvent se trouver tou- 
jours, ne fût-ce que dans les revenus de l'octroi, des 
fonds de prévision dont l'importance, trop faible au- 
jourd'hui peut-être, pourrait être facilement grossie 
par l'exonération de certaines charges que notre 
solution enlèverait à la charité municipale pour 
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les attribuer à la charité oi&cielle. ' Un mot à ce 
sujet. 

Presque toutes les villes ont à supporter des char* 
ges qui les obligent ou à des emprunts ou à des sacri- 
fices extraordinaires. Ce revirement contribuerait à 
faire rentrer leurs budgets dans un état normal dont 
plusieurs d'entre elles s'écartent déjà d'une manière 
peu rassurante, et dont toutes tendent de plus en plus 
à s'écarter. Devenues accablantes pour beaucoup de 
localités, grandes ou petites, à l'étranger conmie en 
France, les charges résultant du paupérisme pèsent 
infiniment moins sur les communes rurales que sur 
les villes. Il y aurait donc autant de justice que d'op- 
portunité dans l'introduction d'une mesure qui, 
conune celle que nous proposons, aurait pour effet de 
dégrever les unes sans que les autres fussent fondées 
à s'en plaindre. Et à qui s'adresser de préférence 
pour donner satisfaction à un principe aussi émi- 
nenunent chrétien que celui de l'assistance? A qui? 
au luxe, à la spéculation et à la sensualité. 

Ce n'est pas à cela seul^ au surplus, que nous en- 
tendons borner l'intervention municipale dans les 
applications du mode d'assistance que nous essayons 
de définir. Il faut des hospices pour recueillir ceux 
des pauvres que l'âge, des infirmités ou des mala- 
dies mettent hors d'état de travailler : il en faut pour 
recevoir ces petits infortunés à qui Dieu, dans ses 
impénétrables desseins, a refusé un père, une mère, 
une famille pour les élever, et un toit pour les abri- 
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ter. Beaucoup de ces établissements existent déjà; 
l'autorité municipale devra continuer à les entrete- 
nir. N'ayant pas lieu d'espérer qu'ils puissent ré- 
pondre à toutes les conditions, elle serait appelée, 
dans un délai plus ou moins long, selon l'urgence ou 
suivant l'étendue de ses ressources, à en fonder de 
nouveaux en nombre suffisant pour compléter, coor- 
donner et distribuer équitablement sur le sol natio- 
nal cette partie essentielle de l'assistance. Fidèle à 
l'un des principes que nous avons eu occasion de 
discuter, et que tout le monde admettra sans peine 
avec nous, à savoir : de n'éloigner le pauvre, à moins 
de circonstances exceplionnelles dont il sera parlé 
plus loin, que le moins possible des siens, de ses 
souvenirs, du clocher qui l'a tu nattre, nous vou- 
drions, dès les premiers moments, comme mesure 
provisoire en attendant mieux , un hospice au 
moins par arrondissement, et un orphelinat par dé- 
partement, sans préjudice des maisons d'aliénés et 
des autres établissements spéciaux qui existent déjà, 
tant aux frais de l'État que des municipalités* 

Par son étendue moyenne, par sa population et 
par les fondations qu'on y trouve déjà, Tarrondisse- 
ment nous a paru concilier, autant qu'elles puissent 
rétre, la convenance et T^économie. Pour l'une, ce se- 
rait trop peu d'un seul hospice par département; pour 
l'autre, ce serait agir avec trop de précipitation et 
se créer des impossibilités que d'en réclamer dès l'a- 
bord un par canton, bien que ce doive être le but à 
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atteindre. Ce n'oBt pas sortir de la réserve que de 
demaDder une chose qui déjà existe en grande partie, 
et dont le reste, accompli progressiTcment, pourrait 
se faire attendre sans beaucoup d'inconvénient. Est- 
ce donc vouloir l'impossible que de réclamer, dans 
an avenir plus ou moins prochain^ un établissement 
de ce genre par canton, quand naguère le sol natio- 
nal, à demi cultivé, se trouvait hérissé de dopjons, 
de couvents et d'abbayes? 

Il ne serait d'ailleurs rien changé au mode actuel 
d'entretien et d'administration des établissements 
qui existent déjà ; mais, en l'absence de fondations^ 
on aurait à classer, conune étant d'intérêt collectif 
pour tout le canton, les frais de premier établisse- 
ment et d'entretien des nouveaux hospices. 

Bien loin de restreindre ou d'entraver l'interven- 
tion de nos sœurs hospitalières, ce système, en 
ouvrant un plus vaste champ à leur activité, multi- 
pliera, au contraire, leurs œuvres. Là, comme tou- 
jours, conune partout, comme hier encore à Constan- 
tinople et dans les ambulances de Eamiesch, tous les 
anges consolateurs de la souffrance, quel que soit le 
nom de leur légion, les admirables filles de Saint- 
Vincent en tète, trouveront à exercer leur zèle, et à 
côté d'elles, les Nightingales, leurs dignes émules ; 
car Dieu nous garde d'oublier, nous autres catho- 
liques, que nous vivons dans un pays où régnent, 
sous la sauvegarde des lois, la liberté et le libre 
exercice des cultes. 
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Nous avons en outre attribué à la charité munici- 
pale^ pour sa part dans l'assis tance, les secours à 
donner aux misères éventuelles et temporaires. Sous 
cette dénomination, nous comprenons toutes les 
souffirances quelconques, autres que celles qui au- 
ront été reconnues, acceptées et classées par qui de 
droit comme permanentes ; et dont le soulagement^ 
prévu dans le budget annuel de TÉtat, nous paratt 
devoir incomber à la charité officielle. 



IV 



Troisième catégorie. — Pauvres à la charge de l'État. 

3" Nous n'avons rencontré, jusqu'ici, que les 
troupes légères du paupérisme ; mais voici venir le 
corps de bataille. La charité chrétienne et la charité 
municipale ne sauraient suffire à soutenir le choc. 
Il nous faut sans hésitation mettre en ligne la cha- 
rité officielle. 

Hais est-il donc si formidable, ce corps de bataille, 
qu'on doive en appeler aux triaires ? Nul doute à cela, 
malheureusement : car il a pour lui le nombre et le 
renfort 9 sans cesse entretenu de prétentions déréglées 
et de passions mauvaises, contre lesquelles sont d'une 
égale impuissance les armes par trop courtoises de 
l'Église et de l'autorité municipale. Des trois catégo- 
ries dans lesquelles nous avons renfermé le paupé* 
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risme à tous les degrés, nous avons adressé la pre- 
mière à la charité chrétienne, et la seconde à la cha- 
rité municipale ; parce que, déjà tout moralises, les 
pauvres qui les composent ne demandent qu'à être 
assistés et rien de plus. Effectivement ils sont déjà 
bien assez façonnés à la soumission et au respect du 
fait de la cause même de leurs misères respectives : 
car ils trouvent, ceux-là dans l'humiliation, et ceux-ci 
dans les souffrances du corps où les glaces de Tàge, 
des moralisateurs dont les leçons ne laissent rien à 
ajouter. 

Il n'en est pas ainsi des pauvres de la troisième 
catégorie ; ceux-là, si ce n'est tous, du moins beau- 
coup, ne sont pas de composition si facile. Aussi les 
adressons-nous à la charité gouvernementale ou of- 
ficielle, non-seulement parce qu'ils se présentent 
dans une proportion à faire reculer la charité privée ; 
mais encore parce que quelques-uns d'entre eux, 
pour ne pas être des artisans de scandale et de 
crainte , demandent à être moralises autrement que 
par la parole. 

Dans cette catégorie sont compris : 

1 "* Tous les pauvres que l'âge ou des infirmités in- 
curables rendent incapables de travailler ; 

2^ Les enfants-au-dessous de treize ou quatorze ans; 
c'est-à-dire ceux qui ne sont pas encore en âge de se 
livrer à un travail productif, et dont la place est mar- 
quée à l'école ou au catéchisme; 

3^ Les hommes valides : c'est-à-dire ceux pour qui 
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le travail est une obligation qui ne doit cesser que 
par l'effet de circonstances indépendantes de leur 
volonté, et telles qu'en produit quelquefois la force 
des choses. 

tes mesures gouvernementales étant de celles dont 
l'effet ne saurait être immédiat, les prévisions rela- 
tives à l'assistance, de même que les divers budgets 
des services publics , seraient discutées et arrêtées 
d'une annÀ pour Tautre. Ainsi, les pauvres, pour 
avoir part à la munificence de l'État, ne commence- 
raient à prendre rang qu'à dater du premier janvier 
qui suivrait le recensement. Jusqu'à cette époque ils 
resteraient à la charge de la charité municipale. 

Les pauvres de la première subdivision de cette 
troisième catégorie ou autrement les invalideM du 
paupérisme seraient secourus à l'hospice ou à domi- 
cile. Un hospice par arrondissement ne les séparera 
pas beaucoup de leur famille : un hospice par canton 
les en tiendra tout près. Pourtant nous voulons ad- 
mettre des circonstances dont le comité cantonal * 
sera juge, où les secours leur seront fournis à domi- 
cile : il n'est pas de règle sans exception, surtout en 
présence des infirmités humaines. 

Les enfants , sous la responsabilité des parents , ne 
seraient admis au bénéfice de Tassistance qu'autant 
qu'ils se montreraient assidus à l'école et aux exer- 
cices religieux de leur âge. Cette condition est la 
seule qu'on trouve à leur imposer. 

1. Voir plQg loin sa composition et ses attributions. 
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Jusqu'ici , si nous ne nous faisons illusion , nous 
avons conquis, sans trop de difficultés, ce que , dans 
le langage militaire, on pourrait appeler les abords 
de la position. Comme elle n'est pas de celles qu'on 
puisse se flatter d'emporter, il ne nous reste qu'à la 
tenir assez étroitement bloquée pour que l'adversaire, 
désormais privé de renforts , ne puisse inquiéter le 
pays. La charité seule ne saurait suffire à l'œuvre. 
Disons plus, trop de faits nous y autorisent : sans 
l'appui de la compression , son effet, de même que 
celui des armes à deux tranchants , pourrait, en ac- 
croissant Taudace de l'ennemi , tourner à notre pré* 
judice. 

Et en effet , dans les conditions où se présente le 
paupérisme chez les hommes valides , ce n'est pas 
trop, pour en avoir raison, d'une combinaison judi- 
cieuse , qu'il n'appartient qu'à l'État d'opérer, de la 
charité et de la sévérité. Que cette doctrine puisse 
avoir aux yeux de quelques personnes les proportions 
d'une révolution dans l'assistance , nous n'y verrions 
rien d'extraordinaire , tant est grande sur les esprits 
la puissance des souvenirs et des préjugés. A ces 
personnes nous présenterons comme dernier moyen 
de conviction le raisonnement suivant auquel nous 
les prions d'être attentives. 
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Dans l'état actnel des sodéftés, et notamment de la société française, 
il n*est qne le gouvernement pour résoudre la question du pau- 
périsme et en traduire la solution dans la pratique. — Nouvelle 
et puissante considération à l'appui de cette assertion. 

Est- il urgent, plus que jamais urgent d'enrayer le 
progrès du paupérisme et de circonscrire ses préten- 
tions ? Â cela nul doute. Est-il possible d'y arriver 
sans moraliser les pauvres et particulièrement ceux 
d'entre eux dont Tinconduite et les mauvaises dispo- 
sitions' sont pour la société des causes incessantes de 
scandale et même d'inquiétude? Assurément non : or, 
est-il à espérer qu'on puisse les amener par la puis- 
sance seule du raisonnement ou de l'enseignement 
religieux à renoncer à leurs mauvaises habitudes ? 
Pourquoi non ? dira-t-on peut-être. Mais où et com- 
ment leur adresser la parole , à eux qui n'ont pas 
d'oreille pour Tentendre ; à eux qui n'entrent guère à 
l'église et qui ne vont plus à Técole ? Évidemment ce 
serait peine perdue que de chercher ailleurs que 
dans la crainte un moyen pour les soustraire aux con- 
séquences de leurs vices et pour les assujettir à la 
pratique des règles essentielles de la vie sociale. Mais 
encore ne faut-il pas que cette crainte , pour être sa- 
lutaire y soit incessamment entretenue par des actes 
de sévérité qui appellent l'intervention de la seule 
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puissance demeurée en possession du droit de vou- 
loir et de la force nécessaire pour accomplir ce qu'elle 
veut ? Pendant des siècles, nous le savons, les condi- 
tions d'existence de la société auxquelles se joignait 
une docilité moutonnière de la part des pauvres, dis- 
pensèrent le pouvoir civil d'apparaître sur le terrain 
du paupérisme autrement que par ses aumônes; mais 
n'est-ii pas survenu des causes qui l'y appellent au- 
jourd'hui » la balance d'une main , et si ce n'est le 
glaive , la baguette de l'autre ? Cela n'est que trop 
certain : le lion, depuis longtemps endormi , s'est ré- 
veillé de mauvaise humeur; il s'est réveillé audacieux 
et menaçant pour ne plus se rendormir que d'un œil. 
Assurément, et grâces en soient rendues à la sollici- 
tude du gouvernement, ses prétentions ont été en- 
rayées et ses écarts comprimés ; mais , si rassurant 
qu'il soit, ce demi-sommeil, l'estril donc assez pour 
qu'on n*ait rien de plus à désirer ? Les pauvres sont 
assistés , c'est vrai; mais suffit-il que les secours leur 
arrivent de toutes parts et de toutes mains ? Ne faut- 
il pas qu'ils soient moralises, et l'on a vu quel sens 
nous attachons à ce mot? Or, il en est beaucoup qui, 
devenus réfractaires à la conviction, ne sauraient 
être moralises que par une dose plus ou moins forte 
de compression qu'il appartient au gouvernement 
seul d'administrer utilement et à point. Et la mendi- 
cité donc» cette opiniâtre et hideuse plaie sociale, qui 
nous en débarrassera si ce n'est le gouvernement? 
Du moment où il est reconnu qu'il ne saurait y avoir 
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que le gouvernement pour moraliser, sinon tous les 
pauvres, du moins beaucoup d'entre eux; on va nous 
accorder par-là même tout à l'heure , et indépendam- 
ment des raisons que nous en avons déjà apportées , 
qu'il lui incombe aussi et non moins impérieusement 
de les assister. 

Car assister et moraliser ^ de même que récompenser 
et punir, sont deux termes solidaires et inséparables 
d^une même proposition : à celui à qui appartient 
Tusage de l'un , appartient aussi Tusage de l'autre, 
et réciproquement. Sans cette compensation, qui 
n'est pas la moindre des harmonies appelées à régu- 
lariser le cours de nos sentiments, la vie serait insup- 
portable et l'ordre impossible. S'il n'en a &it la 
remarque ailleurs , le comte de Maistre la ferait ici 
avec nous : a II n'est dans ce monde qu'un seul 
homme, et l'on sait lequel, dont la mission singn- 
Hère, mais indispensable , soit de frapper toujours et 
de ne récompenser jamais. » Ainsi , du moment où 
vous admettez comme une nécessité, et elle n'est que 
trop évidente , l'intervention du gouvernement pour 
mettre un frein à la turbulence et aux mauvaises 
habitudes des pauvres , ou du moins de beaucoup de 
pauvres, vous accordez par là même qu'il doit les 
assister, non pas seulement comme particulier, mais 
au nom et comme mandataire de tous. Il y a plus, et 
nous l'avons démontré dans une autre occasion , le 
gouvernement seul peut les assister sans dévier du 
texte évangélique ni des règles de la justice. Il est 
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doDC fiurabondamment prouvé que la charge des 
pauvres , de tous ceux du moins dont la misère , de- 
venue notoire , a acquis un caractère de permanence 
dûment constaté y incombe et ne saurait logiquement 
et chrétiennement incomber qu*à TÉtat. Ainsi se 
trouve justifiée la qualification de pensionnaires et 
même de pensionnaires nés du gouvernement que nous 
leur avons donnée tout d'abord. 

Après une marche non moins fastidieuse pour nos 
lecteurs que remplie de labeur pour nous, la solution 
serait donc enfin arrivée au point de savoir comment 
rÉtat, agissant au nom de tous, donnera satisfaction 
à la partie du paupérisme, dont la raison et la religion 
s'accordent à lui attribuer exclusivement la charge. 

Évidemment ce ne saurait être qu*au moyen; non 
pas d^une taxe spéciale , non pas d'une exubérance 
anormale et hors ligne annexée au budget des re- 
cettes, selon le mode anglais, mais d'une augmenta- 
tion dUmp6ts franchement et résolument pratiquée : 
car nous ne voudrions pas que , parmi les charges 
qui incombent ou qui semblent devoir incomber à 
TÉtat, la plus sacrée de toutes, parce qu'elle aurait 
été admise la dernière à se produire et à prendre 
rang, fût acceptée avec moins d'empressement et 
supportée avec moins de noblesse et de générosité 
que n'importe laquelle des autres. Nous voudrions , 
en un mot, que le paupérisme eût son budget comme 
la guerre ou la marine a le sien 1 

Demander une augmentation de Timpôt lorsqu'il 
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est déjà si élevé, c'est assurément fort mal choisir 
son temps; c'est à n'y pas croire. Mais, outre que le 
paupérisme ne choisit pas le sien, nous allons rassu- 
rer ceux de nos lecteurs qui se trouveraient choqués 
ou seulement émus d*une pareille mesure. En effet, 
si d'un côté le gouvernement , en se déterminant à 
Tadopter , se place dans l'obligation de réclamer un 
surcroît d'impôt ; de l'autre, par cela même qu'il ab- 
sorbera, dans ce cas et sans exception, toutes les 
œuvres désormais superflues de la charité collective , 
il exonérera des apports que faisaient à ces œuvres 
ceux qui les entretenaient , et le nombre assurément 
en est grand. Pour ceux d'entre eux que leur zèle ou 
leur position sociale entraînait à donner beaucoup, 
le bénéfice sera réel. Pour ceux , au contraire, qui se 
refusaient à concourir à ces œuvres ou qui n*y con- 
courraient qu'avec parcimonie , la mesure , sans nul 
doute, se traduira en un préjudice plus on moins 
sensible. Mais peu importe ; puisque la justice aura 
triomphé de l'abus , et la charité de l'égoïsme , dans 
l'une des plus sérieuses affaires de ce monde. 

Encore qu'il nous fallût des données que nous 
n'avons pas pour fixer le chiffire de cette augmentation 
d'impôt, nous ne saurions croire qu'il dût dépasser, 
et tant s'en faut , le dixième de nos revenus actuels. 
Même à cette limite , tant sont devenus nombreux et 
pressants les appels delà charité collective, la mesure, 
à ne juger que par approximation, n'atteindra pas au 
delà du tiers des contribuables ; et ce tiers , composé 
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de ceux qui se refusaient à répondre à ceç appels , 
sera asaurément de loyale et bonne prise. Des deux 
autres tiers ^ le moins favorisé n'en ressentira même 
pas les effets. 

Le gouvernement, dans cette occurrence, n'a point 
à craindre que Tassentiment et le concours de la très- 
grande majorité de la nation lui fassent défaut ; car 
Topinion , en France , n'a plus besoin de nouveaux 
enseignements pour être parfaitement édifiée sur ce 
principe de haute morale et d'éternelle justice, à sa- 
voir : que les pauvres sont à la charge de tous et de 
chacun, par conséquent, dans les limites de ses forces. 

Et remarquez que, si nouvelle et si extraordinaire 
que puisse sembler la réclamation d'un budget spé- 
cial pour satisfaire aux besoins du paupérisme , elle 
n'est pourtant que la conséquence logique et désor- 
mais inévitable de notre grande révolution et de la 
centralisation de toutes les forces vives du pays entre 
les mains du gouvernement. Qu'un état de choses 
qui amoindrit les municipalités et déshérite à certains 
égards les provinces , ne soit pas du goût de tout le 
monde , cela se conçoit ; mais toujours est-il que tout 
autre système ne résoudrait pas avec le même succès 
les questions vitales d'ordre, de repos et de bien-être 
pour tous. 

Grâce à l'uniformité de nos circonscriptions admi- 
nistratives et à la perfection de notre système poli- 
tique; grâce à la hiérarchie et à toutes les prévisions 
introduites dans le mécanisme des services publics, 

15 
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ce Burcroit d'impôt ne présenterait dans son assiette 
ou dans sa perception aucune difficulté nouvelle. Et, 
en effet, que nous manque-t-il pour rétablir, ou , eu 
d'autres termes, pour dresser annuellement, avec 
toute la précision désirable, uno statistique nouvelle des 
pauvres? Un comité par canton, institué ad hoc; rien 
de plus, rien de moins. De même que pour le recru- 
tement de Tarmée , nous accordons la préférence au 
canton pour servir d'élément à la statistique du pau- 
périsme, afin de Tasseoir avec plus de certitude et 
de rendre plus facile, plus immédiate et plus exempte 
d'erreurs la répartition des secours. Quanta la com- 
position de ce comité , les convenances et la nature 
de l'institution indiquent suffisamment qu'il en faut 
choisir les membres parmi le clergé, les fonctionnaires 
et les notabilités de ce même canton. C'est le moyen 
d'ailleurs d'obtenir que ce rouage nouveau n'entraîne 
à aucune dépense de personnel. Les opérations du 
comité seraient prévues dans un règlement dont nous 
n'avons pas à nous occuper, contrôlées et sanction- 
nées par qui de droit, selon les formes ordinaires de 
l'adn^inistration. De ces opérations, il n'est pas inu- 
tile de le dire, les unes, relatives à Tassistance, com- 
prendraient le budget à prévoir et les comptes à 
rendre : les autres, les mesures disciplinaires à 
prendre ou déjà prises ; car elles pourraient l'être par 
anticipation, à Tégard des mauvais pauvres. 

Le préfet serait naturellement président d'honneur 
de tous les comités de son département; mais sa pré- 
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sence ou eelle de son délégué , conseiller de préfecture 
ou sous^préfet, ne dei^iendrait obligatoire qu'une 
seule fois par année et dans une circonstance dont il 
sera parlé. Un Tice-^président, choisi parmi les mem- 
bres, aurait, à sa place, la présidence effective. 



VI 



Compeûtion motivée Bur des raisoi^a de cgavenanoee et d'aptitude, 

da comité cantonal de charité. 



Encore que le temps des détails ne soit pas venu , 
si tant est qu'il doive un jour arriver pour notre solu- 
tion , nous ne saurions résister au désir d'indiquer 
celle des combinaisons à laquelle nous accorderions 
la préférence pour former le comité cantonal, la voici : 

/Le préfet, président d'honneur. 
Le juge de paix, vice-président. 
Le maire du chef-lieu . 
Le curé, doyen du canton. 
Le membre du conseil général. 
Le membre du conseil d'arrondiss. 
' Le médecin de l'hospice cantonal, 
V Deux des maires du canton) autres que 



Membres 
de droit. 



Membres 
amovibles. 



\ 



Deux des curés id. ) chef-ueu. 
Deux meqibres du conseil muni- 
cipal du chef-lieu. 



1 . Noos réclamons, ainsi qu'on le sait déjà, up hospice par canton. 
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Ces six derniers, renouvelés tous les trois ans, se* 
raient choisis, savoir : les curés par Tévéque , les 
quatre autres par le préfet. 

Les fonctions de secrétaire seraient attribuées au 
secrétaire de la mairie du chef-lieu , qui recevrait 
pour ce surcroît de besogne une indemnité annuelle 
sur la caisse des pauvres. 

Seraient appelés pour être entendus avec voix con- 
sultative : 

Le maréchal des logis ou brigadier de la gendar- 
merie , 

Le commissaire de police du chef-lieu , 

Le maire et le curé^ lorsqu'il s'agirait d'un pauvre 
de leur commune. 

Le percepteur du chef-lieu serait trésorier d'office 
des fonds ordonnancés par le gouvernement au bé- 
néfice des pauvres du canton. Paris et nos autres 
grandes villes , il est à peine besoin d'en faire la re- 
marque , comporteraient des exceptions comme elles 
en présentent déjà sous tant d'autres rapports ; mais 
ces exceptions ne devraient, dans aucun cas, se trou- 
ver en désaccord avec les principes précédemment 
établis sur les sources, la distribution et Texercice de 
l'assistance. 

Ajoutons, en ce qui regarde la formation de notre 
comité, que nous n'attachons à cette combinaison, 
tombée spontanément de notre plume, que Timpor- 
tance qu'elle mérite. Outre qu'il n'appartient à per- 
sonne d'anticiper sur les attributions du conseil 
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d'État, notre opinion, à ce sujet , n'est rien moins 
qu'arrêtée. On nous verrait donc accorder sans hési- 
tation la préférence à telle autre combinaison qu'une 
étude plus approfondie pourra suggérer, à la seule 
condition pourtant que nos principes y seront sauve- 
gardés et que Ton aura appelé à y concourir comme 
nous le faisons ici : 1 ^ le gouvernement ; 2"* TEglise ; 
S^'le corps électoral ^ Sans le concours de ces trois 
autorités, toute solution de la question du paupérisme 
deviendrait impraticable et stérile. 



VII 



Soins et attributions du comité, quant à l'assistance. 

Le comité cumulerait, au double point de vue de 
l'assistance et de l'examen de la moralité des pau- 
vres , des attributions dont il importe de tracer les 
limites. Pour n'abuser que le moins possible de la 
patience de nos lecteurs et sans plus de souci de la 
transition , d'ailleurs facile , du mode actuel d'assi- 
stance à celui que nous proposons , nous partirons 
d'une hypothèse assurément fort innocente : nous 
supposerons que notre projet a quitté le domaine de 
la spéculation pour entrer dans celui de la réalité , et 
86 trouvedéjàen cours d'exécution. Eh bien ! en ce 

f . Dans la personne des membres des divers conseils. 



sdo esbâi sur le paupérisme. 

qui l'egarde rassistânoe, les attributions de ce comité 
compreudraieut t 

1 "* La confection du fôle des pautres déjà assistés 
par l'État) tant à domicile qu'à Thospioe, avec la quo*^ 
tité des secours accordés annuellement à chacun ; 

2"" La liste motivée des pauvres nouveaux à ad- 
joindre, en forme d'appendice, àUrôle de l'année pré^ 
cédente ; 

Le rôle ainsi complété servirait à Tassiette du bud- 
get de l'exercice suivant ; 

3^ La surveillance de la caisse spéciale des pauvres : 
caisse à trois clefs, comme toutes celles dont la respon- 
sabilité incombe à plusieurs personnes ; 

4^ La distribution des secours, avec toutes les 
pièces et toutes les garanties nécessaires pour une 
comptabilité à jour; 

5* La constatation , par des inspections de Tua ou 
de plusieurs des membres , que ces secours ont été 
remis à leurs destinataires ; 

6^ Gomme moyen préventif contre toute erreur ou 
toute réclamation, la confection d*un tableau détaillé 
des secours accordés durant le mois écoulé : tableau 
qui serait aiflché à la porte de la mairie du chef'-lieu 
pendant tout le mois suivant; 

7* La reddition, aved toutes les pièces à Tappui» 
des comptes de Texercice Accompli, et rétablissement 
du budget pour Tannée suivante. 

Il y aurait chaque trimestre une réunion de rigueur 
du comité, indépendamment des réunions 
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nalrds iréolaméës par les circonstances ou pour l'expé- 
dition des affaires. 

Deux de ces réunions, où assisterait un inspecteur 
ou contrôleur des finances , seraient spécialement 
consacrées y l'une à la reddition des comptes, Tautre 
à rétablissement du budget. 

Les secours devant être proportionnés à la gravité 
du mal, il y aurait lieu, ce nous semble, à établir au 
moins trois degrés dans l'assistance . Seraient com- 
pris pour participer à Tassistance au premier degré, 
ou autrement à Tassistance complète, les pauvres de 
là première subdivision de cette troisième catégorie. 
Les enfants, les femmes, et ceux des hommes qui, 
sans être entièrement valides, pourraient se livrer à 
un travail modéré, seraient assistés au second degré. 
Les hommes valides pourraient, soit à cause de leurs 
charges, soit à cause du chômage ou de quelque crise 
alimentaire, être admis à Tassistance au troisième 
degré, sur un fonds de réserve destiné à cet usage. 
L'assistance au premier degré étant prise pour unité, 
l'assistance au second et au troisième seraient 
respectivement des deux tiers et du tiers de la pre- 
mière. 

Nous verrions ainsi six chapitres à introduire dans 
le budget de l'assistance, savoir : 

1 "* Secours aux invalides du paupérisme (premief 
degré d'assistance) ; 

3^ Secours aux hommes demi-valides, aux femmes 
et aux enfants (second degré d'assistance) ; 
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3"* Secours, par ex^ceptioD, aux hommes valides 
(troisième degré d'assistance) ; 

V Frais de transports et d'installation des dé- 
portés * ; 

5* Fonds destinés à prévenir ou à combattre le 
chômage ; 

6"* Fonds de réserve pour faire face aux malheurs 
imprévus, spécialement aux crises alimentaires. 

Mais ce sont là des détails, et nous avons promis 
à nos lecteurs de les circonscrire. 

La troisième de ces réunions extraordinaires, sous 
la présidence du préfet ou de son délégué, serait plus 
particulièrement consacrée à connaître de la moralité 
des pauvres secourus par TÉtat. Dans cette séance, le 
Comité, agissant comme tribunal d*enquéte, désigne- 
rait, ainsi qu'il sera expliqué ci-après, à la sévérité 
du gouvernement ceux des pauvres que leur incon- 
duite placerait sous le coup de la loi. 

Les réunions auraient lieu à la mairie du chef-lieu, 
sur la convocation du président ou du vice-pré- 
sident. 

Une commission de trois membres au moins, re- 
nouvelée annuellement, serait chargée, au nom du 
comité, de vaquer aux détails, de recevoir les récla- 
mations, d'y faire droit, dans les cas prévus, et d'ob- 
vier provisoirement, dans de certaines limites^ aux 
circonstances éventuelles. 

1. Voy. le chapitre suivant. 
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Tous les membres du comité, tous les maires et 
curés, ainsi que le commissaire de police et le com- 
mandant de la gendarmerie, seraient naturellement 
investis du droit de donner des notes sur la conduite 
et la moralité des pauvres du canton secourus par 
rÉtat. Ces notes, inscrites par le déposant ou par le 
secrétaire sur le registre ouvert à cet usage au chef- 
lieu, avant la réunion consacrée à en connaître, ser- 
viraient de base et de motifs aux résolutions à prendre 
contre les pauvres répréhensibles. 

Il serait tenu un registre des délibérations, dont 
deux copies seraient adressées en même temps, l'une 
au préfet et l'autre à Tévèque. 

Mais n'oublions pas que ce n'est ici ni le lieu ni le 
moment de pénétrer dans des détails que nous avons 
suffisamment effleurés pour écarter de notre solution 
toute objection d'impossibilité ou même de difficulté 
pratique. 

Que ce doive être, dans tous les cas, une nouvelle 
et grosse besogne que la substitution dé notre théorie 
ou de toute autre au mode d'assistance pratiqué 
jusqu'à ce jour, cela est certain ; mais aussi quelle 
affaire n'est-ce pas pour la société et pour le gouver- 
nement qui la représente, que la conclusion d'un 
traité de paix avec l'adversaire infatigable qui les 
tient sans cesse en alerte et qui déjà s'est montré me- 
naçant, d'un traité qui soit la tranquillité de rordre, 
selon l'expression de saint Augustin ? 
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CHAPITBII XII. 



âtllTÈ DU PRéCéOERT. 



I 



Soins et attributions du comité quant à la partie disciplinaire 

de la solution. 



Avant d'aborder les attributions du comité en ee 
qui regarde le côté disciplinaire de la solution, il est 
nécessaire de préciser d'abord comment nous enten* 
dons faire interrenir le gouyemement pour purger 
la société des pauvres scandaleux et décidément in-* 
corrigibles, par l'emploi de la compression. 

Eh bien I à sa promesse de secourir les pauvres^ le 
gouvernement, pour les tenir avertis, joindra, dans 
un' règlement à leur adresse^ celle de les traiter 
selon leur conduite et leurs œuvres. Partant de 
Tétemelle obligation * imposée à l'homme de travail^ 



1 . Cêst tins de Mlds, Slitre tant d*adtM, qu» saint Paul il'oublis 
pas de rappeler : 

Si quia non vult operari, nec manducet, 

Itad thessal.... 
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1er pour i^ivre, il ne viendra pas indifTéremment et 
de la même façon au secours de tous les pauvres (il 
ne s'agit ici, bien entendu, que des pauvres valides); 
il en fera» selon que leurs œuvres le lui indiqueront, 
deux catégories si ce n'est davantage. 

Interprète fidèle et intelligent du précepte : Aide- 
toi et le ciel (aidera^ il placera en tète de ses pen- 
sionnaires, pour les secourir les premiers, les bons 
pauvres ; ceux qui, ayant la possibilité de travailler, 
emploieront pleinement et .chrétiennement leur jour- 
née. L'ivrogne et le fainéant, sans être condamnés à 
des peines afflictives ou à des privations que repous* 
seraient de concert notre législation, nos mœurs et 
nos croyances, ne recevraient pourtant le pain de 
chaque jour que là où il jugerait convenable de le leur 
accorder dans l'intérêt de la morale et de Tordre. 
Et où le recevraient-ils ? Loin du foyer qui les aurait 
vus naître, et toujours sous l'inévitable condition de 
travailler. Déportés dans l'une de nos colonies, eux 
et leur famille, car il est écrit que la fenune ne sera 
pas séparée de son mari, ni les enfants mineurs 
de leur père; déportés sur une terre lointaine, mais 
avec toutes les précautions préalables pour leur ins* 
tallation, force leur sera de faire de nécessité vertu ; 
et, comme nos premiers parents, d'interroger le sol 
par une culture incessante et ardue, pour en tirer 
des moyens d'existence. Est-ce à dire que, sur la terre 
d'exil, on devra les isoler du reste des colons avec la 
même précaution que ces autres déportés dont le voi- 
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sinage pourrait être une cause de corruption ou de 
frayeur? Dieu nous garde de le penser, car ce serait 
mettre de niveau Tinconduite et le crime. 

Évidemment, il n'y a que la déportation, opérée 
avec tous les ménagements réclamés par la charité, 
qui puisse débarrasser le pays d'une grande honte, 
et rendre à une existence réelle des malheureux que 
leurs vices, devenus incurables, condamneraient, de 
même que des parias, à traîner une vie étiolée et 
scandaleus eau sein de la mère patrie. Les objections 
qu'on voudrait, à cette occasion, tirer de la jouis- 
sance, égale pour tous^ pour le pauvre comme pour 
le riche, de la liberté individuelle, ont été suffisam- 
ment prévues et discutées dans l'un des précédents 
chapitres*, pour n'avoir pas à y revenir ici. Ainsi 
donc, et nous le proposons avec d'autant moins d'hé- 
sitation que tout autre remède ne serait en réalité 
qu'un palliatif, les mauvais pauvres, les pauvres vi- 
cieux et reconnus comme incurables, iraient expier 
dans l'exil les désordres de leur vie et leur ingrati- 
tude envers la société qui les avait conviés à vivre 
dans son sein, sous la seule condition d'employer 
honnêtement et utilement leur temps. 

1. Chapitre x, S^- 
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U 



Causerie entre un socialiste et l'auteur. — Anecdote à propos 
de la doctrioe anarcbique du droit ait travail. 



En faisant du travail, ainsi que Dieu Ta voulu, une 
condition d'aptitude à Tassistanee, nous câtoyons, 
nous le savons bien, Técueil redoutable contre lequel, 
naguère, sans un cri universel et nonobstant le dé* 
vouement de pilotes imprqyisés, courait se perdre le 
vaisseau séculaire de la France. L'écueil dont il s'a- 
git, c'est cette grande hérésie politique si imprudem- 
ment soulevée et si ardemment débattue pendant nos 
derniers mauvais jours, sous le titre impératif de droit 
au travail. Evidemment, ce serait donner contre cet 
éoueil que de faire, de la condition de travailler, une 
condition nne qua non d'aptitude à l'assistance. Cette 
eondition, en effet, ne saurait être absolue i de rigou- 
reuse qu'elle est dans tous les cas où il y a du travail, 
n'importe de quelle espèce, elle cesse néeessairement 
de rètre lorsque le travail vient à manquer; oiroon- 
stance fâcheuse, assurément, bien fâcheuse, mais 
qu'il ne dépend pas toujours de l'adijaipistration de 
prévoir, bien que ce doive être le but de tous ses 
efforts. Ainsi donc, tout en voulant du travail, fallût-il 
même recourir à des sacrifices pour en improviser 
dans le cas où il viendrait à faire défaut, nous n'ac- 



BB8AI SUR LE PAUPÉRISME. 239 

cordons pas pour cela notre sanction à la doctrine du 
droit au travail. Bien loin de là, nous n'avons jamais 
compris comment une aussi énorme prétention pou- 
vait trouver des partisans, et même des défenseurs 
opiniâtres y parmi des économistes distingués. 

Un jour Tun d'entre eux., écrivain aussi estimable 
que rempli de talent et de bonne foi, essaya naïve- 
ment, à sa sortie de l'une des fomeuses séances du 
Luxembourg, de nous amener à partager ses convie* 
tions à ce sujet. L'anecdote vaut la peine d'ètra ra- 
contée ; on nous pardonnera de la reproduire pour 
l'édification de ceux qui, malgré les leçons données 
depuis par les événements, auraient encore conservé 
un reste de ce vernis anti social. Laissons parler d'a- 
bord notre interlocuteur. 

a Gomment nous refuser (il parlait au nom des 
ouvriers); comment nous refuser, à nous qui som- 
mes Varmée des travailleurs (c'était comme on se 
le rappelle, et pour cause, comme on va le voir, la 
logomachie à Tordre du jour), le droit d'avoir du tra- 
vail et d'en avoir toujours ?» On se gardait bien d'a- 
jouter, car c'eût été par trop sommaire : a Et, à défaut 
de travail, si l'on n'a pas le secret de nous en trou- 
ver, le droit au salaire qui le représente ? Le soldat, 
quels que soient le temps et les circonstances, cesse- 
tril donc un moment de recevoir le prêt et tout ce 
dont il a besoin pour vivre ? Ne sommes-nous pas 
aussi, comme lui et non moins que lui, des soldats, 
nous à qui l'on doit tant de conquêtes sur la matière, 
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tant de jouissances et tant de douceurs? Et Ton &e 
refuserait à nous garantir Tacquisition, par le travail, 
du pain de chaque jour? On nous oppose comme fin 
de non recevoir j le chômage; mais n'est-il pas aussi 
peu notre affaire^ que la paix ou la guerre celle du 
soldat? 

— Soit, répondîmes-nous ; car le moment était venu 
de prendre la parole à notre tour; soit, vous êtes 
Tarmée des travailleurs, et c'est, selon vous, au gou- 
vernement à obvier dans tous les cas au chômage. 
Mais l'armée proprement dite, à laquelle il vous con- 
vient de vous assimiler, n'attend pas, comme vous le 
savez, qu'on lui répète deux fois de quitter ses ca- 
sernes pour se diriger n'importe sous quelle latitude 
où il plaît au gouvernement de l'employer. Eh bien ! 
par une conséquence naturelle de cette assimilation, 
vous devrez donc, en présence du chômage, quitter vos 
ateliers sans plus d'hésitation qu'un régiment sa gar- 
nison, pour aller où vous attendra le travail, fût-ce 
même sous le pôle ou à notre antipode? 

--' AUons-doncI vous prétendriez transformer en 
défricheurs et en pionniers les ouvriers de nos fabri- 
ques de soieries, de bronze, d'horlogerie, etc., etc.... 
En un mot, et sans exception, tous les ouvriers d*art? 

— Pourquoi non, quand le cas l'exige ; n'ètes-vous 
pas les soldats du travail ? Est-il donc si rare que le 
fantassin échange son fusil contre une pelle ou une 
pioche pour creuser des tranchées et élever des para- 
pets; que le cavalier lui-même soit appelé à ouvrir 
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des chemins ou à façonner des épaulements ; que, 
etc. etc... ? Vous le voyez bien, s'il y a effectivement 
de boAnes raisons àTappui du droit au travailj il faut 
les chercher ailleurs que dans une synonymie oiseuse, 
baxîlée à Tombre des barricades, par des rhéteurs 
d'atelier. Ces raisons, nous sommes toujours à les 
attendre, et nous ne nous en plaignons pas. Et pour- 
tant que le repos dont nous jouissons ne devienne 
pas un motif pour croire qu'il ne nous reste rien à 
faire, et même beaucoup à faire, pour prévenir le 
réveil des prétentions désordonnées de Tépoque. » 



m 



De la déportation comme dernier moyen de répression envers les 
pauvres dangereux ou scandaleux, et décidément reconnus comme 
incorrigibles. 



Pendant longtemps nous nous sommes demande, 
mais en vain, de quelle utilité réelle pouvaient être 
beaucoup de nos colonies. Depuis que, à l'imitation 
de l'Angleterre, nous les avons enfin utilisées pour 
délivrer la métropole des bagnes, nous avons entrevu, 
pour la première fois, une réponse à la question que 
nous nous posions. Elle n'est pas satisfaisante à tous 
les points de vue : mais en élargissant la voie où l'on 
est entré jusqu'à la faire servir a l'écoulement de la 
honte publique entretenue par la présence des mau- 

16 
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vais pauvres au milieu de la société^ Ton se sera créé 
un nouvel et puissant argument pour justifier, mieux 
qu'elles ne Tout été Jusqu'ici, les dépenses d'entre- 
tien «de ces colonies. Utilisées dans ce sens, elles ne 
seront plus, comme on Va souvent répété avec plus 
d'exactitude que de style, de véritables chevaux à ré- 
curi&; comparaison que d'ailleurs nous n'acceptons 
pas sans réserve^. 

Les pauvres atteints par la mesure seraient déportés 
sur des points choisis de nos colonies : il serait pourvu 
à leur transport et à leur installation par des alloca- 
tions spéciales prévues dans le budget du paupé- 
risme: on userait à leur égard d*attentions et de soins 
analogues à ceux dont, tout récemment^ ont été en- 
tourés les condamnés politiques. Par cette mesure et 



1. Uq mot, à ce sujet, devient néoessaire, ne {ùtrce que par 
pect pour des opinions apportées d'un autre temps, et que le nôtre 
n'a pas encore, que nous sachions, soumises à l'épreuve d'un sérieux 
eiamen. Ce jugement donc, si nous Tacceptons, nous ne l'acceptons 
qu'au point de vue économique et seulement pour quelques oolonies 
déshéritées par l'infertilité de leur sol ou le désavantage de leur po« 
sition géographique. Car, il faut bien le reconnaître, nous en avons 
plus d'une, que du reste nous n'avons pas plus l'intention d'aban- 
donner, qu'une mère son enfant difforme ou idiot, dQnt la possession 
s'est toujours soldée et se soldera toujours par un déficit. Mais ne 
s'agit-il, pour une nation chrétienne et généreuse, que d'avoir ses 
caisses toujours remplies et ses magasins toujours gamisT A ce 
compte, que deviendrait la grande cause de la propagation de 
l'Évangile et de la civilisation ; et qu'en arriverait-il du droit réservé 
à toutes les nations, s'il n'est encore acquis à aucune d'aller et 
venir sur les mers, comme les -voyageurs sur les grandes routes, 
aux conditions réglementées d'un commun accord pour la sécurité 
de tous, des individus comme des peuples? 
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du même coup, on débarrasserait la société d'un lourd 
et honteux fardeau, et Ton hâterait des défrichements 
dont Taccomplissement aurait été ajourné pendant 
longtemps. 

Eh bien! le comité, dans Tespèce, serait appelé à 
prononcer en premier ressort. Au-dessus de lui et 
pour tous les cantons du département, le conseil de 
préfecture, agissant comme tribunal de révision, in- 
firmerait, modifierait ou confirmerait ses décisions. 

Avant d'en venir à prononcer la déportation, le 
comité, selon le cas, agirait à un premier degré de 
juridiction par voie d'admonition. Mais les pauvres 
admonétés pour la seconde fois seraient considérés 
comme récidivistes. Il n'y aurait pour ceux-là, du 
fait du comité, d'autre alternative que la déportation 
ou une rémission d'un an, comme dernier essai pour 
les rendre meilleurs. La déportation, il n'est pas be- 
soin de le dire, ne serait définitivement prononcée 
que par le ministre, sur la demande motivée du 
préfet. 

N'ayant laissé après eux, en quittant leurs foyers, 
quoi que ce soit pour les y rappeler dans l'avenir, il 
n'est pas probable que ceux d'entre eux à qui leur 
bonne conduite et leur assiduité au travail en rouvri- 
raient les portes, voulussent y rentrer. Pourtant la 
faculté leur en serait laissée, à des conditions et sous 
des garanties prévues et déterminées. 

On le voit, nous ne demandons que des réformes 
praticables, et nous ne les demandons qu'avec Tap- 
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pui des textes et le renfort des faits. Ces réformes 
atteindraient-ellea. efiTectivement le but? Nous n'en 
saurions douter, pourvu toutefois qu'elles fussent 
résolument pratiquées ; car un remède, si héroïque 
qu'il soit, ne peut produire Teffet attendu, qu'autant 
qu'il est administré en temps opportun et à la dose 
convenable. Assurément ce serait entrer dans des 
voies toutes nouvelles, que de pousser jusqu'à la dé- 
portation la sévérité envers les mauvais pauvres; 
mais, outre que ces mesures sont indiquées par une 
impérieuse nécessité, où trouver un autre moyen ? 
Tant que nous le pourrons, imitons César conquérant 
les Gaules : consilio potius quam gladio; mais si le 
cas Texige, retournons sans hésitation la maxime, tout 
en l'appliquant avec ménagement. 11 est à faire, du 
reste, relativement à cette correction, une remarque 
de nature à calmer plus d'un scrupule: c'est que, 
selon toute probabilité, les exemples en seraient rares, 
et qu'ils ne manqueraient pas d'ailleurs, dussenUils 
être fréquents, de tourner au profit de tous, et de ceux- 
là même qu'ils atteindraient. A un autre point de vue, 
qui sait si, de cet écoulement forcé vers des régions 
qui attendent des bras, ne naîtrait pas, au sein des 
classes inférieures, le goût, si important à développer, 
^d'un écoulement volontaire vers ces mêmes régions? 
Ce ne serait pas la première fois , nos voisins et amis 
les Anglais peuvent l'attester, que des hommes recom- 
mandables à tous égards se seraient jetés sur les traces 
de gens qui ne les valaient pas, pour aller peupler, 
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d^richer et civiliser quelque coin reculé de la terre. 
Dieu, au-dessus de ces bons ouvriers, de ces ouvriers 
d'élite à qui tous les outils sont bons, Dieu est par 
excellence le bon ouvrier ; car il n'est pas rare qu'il se 
serve, pour accomplir ses œuvres, d'outils qui nous 
paraissent et qui sont en effet bien mauvais. Le car- 
non, assurément, n'a jamais passé pour un grand 
apôtre ou un grand clerc, et pourtant, rien que de 
nos jours et sous nos yeux, l'Egypte, TAlgérie, la 
Turquie et jusqu'à la Chine, lui doivent, ou s'apprê- 
tent à lui devoir, leur entrée dans le monde chrétien 
et civilisé. 

Après une marche déjà longue à travers des géné- 
rations amoncelées et à travers plus d'une sorte d'obs- 
tacles, il est bon de nous retourner pour voir quel 
chemin nous avons fait ou plutôt fait faire à la ques- 
tion que nous entraînions de gré ou de force avec 
nous. Eh bien ! si nos regards en arrière ne nous 
trompent pas, nous serions parvenus, de compte fait, 
à opérer le classement des pauvres en trois catégories, 
et à adresser chacune d'elles à qui peut et doit logi- 
quement s'en charger; de ces trois catégories, nous 
avons adressé la première à la charité chrétienne, 
exercée principalement par les soins de l'Église ; la 
seconde, à la charité municipale; et la troisième, à la 
charité gouvernementale ou officielle. Ne fût-ce qu'en 
introduisant tant soit peu d'ordre là où a toujours 
régné la confusion, ce classement nous a paru de na- 
ture à faciliter la solution si désirable et tant de fois 
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cherchée de la question du paupérisme. Si celle que 
nous en avons fait sortir avec« tout Taploinb d'un 
ignorant ou d'un enrant, ne mérite pas qu'on s'y ar- 
rètCi nous la donnons du moins débarrassée des ea^ 

pédientM qui jusqu'ici la rendaient insaisissable, même 

> 

pour les plus habiles. Si nous n'arons pu bàtir^ nous 
aurons du moins déblayé. Dans une œuvre de ce 
genre, il y a de la besogne pour tous; nous avons 
fait la nôtre s que chacun nous imite^ et nous béni- 
rons le ciel de nous avoir inspiré la hardiesse de pren- 
dre l'initiative, ou plutôt de nous y associer^ 



(x^!jb 
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CHAPITRE XIII. 



UN DERNIER MOT POUtl CONCLURB. 



Le paupérisme grandit, pela est certain; la pro- 
spérité grandit aussi, cela ne Test pas moins. Il faut 
donc, nous sommes-nous dit, qu il y ait dans le mode 
d'assistance appelé à les concilier ou des imperfec- 
tions ou des lacunes. Nous devons à cette réflexion la 
pensée qui nous a fait. écrire, et nous avons écrit de 
la meilleure foi du monde, ce dont ne douteront pas 
ceux qui nous connaissent ou qui nous ont connu. 

Qu'il soit entré dans cette détermination de notre 
part plus de témérité que de prudence, plus de légè* 
reté que de réflexion, nous n'en sommes déjà plus à 
le reconnaître; qu'on ait à nous reprocher des inad- 
vertances, des erreurs même, nous nous y attendond; 
mais qui pourrait répondre de n'en pas commettre, 
surtout en pareille matière? Pour nous mettre plus 
sûrement à l'abri des influences d'autrui, nous qui 
ne voulions communiquer que nos impressions per- 
sonnelles dans toute leur naïveté, nous n'avons con- 
sulté aucun écrit spécial qui pût nous renseigner ou 
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nous redresser, si ce n'est peut-être le compte rendu 
de M. de Watteville. 

Qu'on trouve, entre nos appréciations et celles de 
nos devanciers sur le même terrain, des divergences 
* plus ou moins sensibles, notre isolement les rendait 
inévitables et nous les avions prévues. Pour ne pas 
forfaire à la résolution, telle quelle, de rester nous- 
même> nous avons dû passer outre, en laissant à 
chacun de nos lecteurs le soin de constater Tétendue 
et la portée de ces divergences. Ayant écrit à des 
dates et sous des impressions plus ou moins diffé- 
rentes de celles qui nous ont inspiré, ces devanciers 
ont eu leur point de vue et leur mode d'examen et de 
critique; nous, nous avons les nôtres. Puis, de tant 
de faces diverses que présente cette question ardue, 
avons-nous choisi les mêmes pour servir de texte à 
nos développements ? Il en est deux qui ont plus par* 
ticulièrement attiré et retenu notre attention, et sur 
lesquelles peut-être la leur aura glissé plus ou moins 
légèrement. 

Ainsi, ne pourrait-il pas être arrivé, ce n'est, bien 
entendu, qu'une conjecture de notre part; ne pour- 
rait-il pas être arrivé, ce dont au reste nous n'aurions, 
dans aucun cas, à nous prévaloir, que nous eussions 
observé plus attentivement eV de plus près que cer- 
tains d'entre eux, la lutte si diversement prolongée du 
passé contre le paupérisme : lutte assurément d'un 
haut intérêt, surtout pendant ces siècles qui nous ont 
transmis, fort innocemment du reste, plus de lumière 
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et de vie quMI:^ n'en eurent eux-mêmes. On a vu 
"Gomment sans dépasser, que nous sachions, les bor- 
nes d'une critique respectueuse, bien qu4l soit du 
devoir de Técrivain, quand le cas Texige, d'aller cher- 
cher la vérité même au delà ; on a vu comment nous 
avions fait à notre manière et sous notre responsabi- 
lité la part des principes et des applications qui pré- 
dominèrent pendant toute la durée de cette lutte. 
Les principes, comme les vérités chrétiennes d'où ils 
procédaient, nous sont arrivés et se perpétueront 
éternellement sans altération; les applications, elles 
aussi, nous sont arrivées; mais comme elles emprun- 
taient à des circonstances qui n existent plus leur 
à-propos et leur efficacité, elles ont perdu l'un et 
l'autre en traversant des circonstances nouvelles émi- 
nemment différentes. Rien que pour notre temps et 
S2U18 préjuger de l'avenir, on a pu voir et apprécier, 
si peu que le but de nos efforts ait été atteint, com- 
ment et jusqu'à quel point il importait de les modi- 
fier dans l'intérêt de la religion, de la justice et de 
l'ordre. 

Pour nous, si ce n'est pour tout le monde, nous 
tenons à le répéter une dernière fois, la question ré- 
clame deux solutions parfaitement distinctes et pour- 
tant solidaires et inséparables. Qui se charge de l'une 
pour la féconder, doit aussi se charger de l'autre, 
nous l'avons prouvé : la première doit répondre à la 
nécessité d'assister les pauvres; la seconde, à là né- 
cessité non moins pressante de les moraliser, ou, plus 
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exactement, de les contenir. Afin de présenter de notre 
mieux cette double solution et de n'omettre quoi que 
ce soit d'essentielt nous avons dirigé vers la partie 
de la question qui nous semblait avoir été la moins 
étudiée, des investigations et une attention soutenues : 
il s'agit de cette partie à l'aspect rugueux et à l'abord 
escarpé, qu'on peut appeler, comme il convient en 
effets sa face disciplinaire. Eh bien I .pour en revenir 
à nos devanciers, ne pourrait-il pas être arrivé, tant 
ce côté de la question prête aux interprétations, que 
là encore se fussent trouvées des causes à ces diver- 
gences dont nous avons admis et fait ressortir la 
probabilité pour nous servir d'excuse au besoin? 

En présence de l'impossibilité de nous justifier 
d'avoir osé aborderi sans plus d'hésitation et de ba«- 
gage que le soldat qui s'élance à la brèchci un sujet 
aussi grave et auquel notre vie antérieure ne nous 
avait pas préparé, nous voulons du moins réclamer 
le bénéfice des circonstances atténuantes ; la loyauté 
de nos intentions nous y donne des droits. 

Mais aussi, dirons-nous, pourquoi laisser l'arène 
ouverte à tout venant et entretenir, pour les jouteurs 
de mince aloi, comme pour les jouteurs de renom, 
pour les pages comme pour les chevaliers, la tenta- 
tion d'entrer en lice sur une question de premier 
ordre, palpitante pour toutes les sociétés, et dont 
elles attendent la solution de la France, leur aœur 
aînée et leur devancière sur la route du progrès? 
Pourquoi laisser dans le domaine de la spéculation 
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ce qui déjà pourrait en être sorti et aoumis à Tépreuve 
virtuelle et décisive de la pratique? 

Au surplus, si ingénieuse qu'elle soit à tromper 
son monde, l'illusion/ qu'on le sache bien, n'est ja- 
mais allée jusqu'à nous montrer au bout de notre 
plume une solution qui n'y était pas et qui ne pou- 
vait s'y trouver; mais encore que nous n'ayons pas 
résolu la question, peut-être l'aurons-nous débarras- 
sée des entraves qui depuis si longtemps la retien- 
nent captive. L'initiative prise à point est rarement 
stérile ; et c'est souvent en gagnant du terrain pas à 
pas qu'on sert le mieux une grande cause. Si ce n'est 
pas de cette façon que nous gagnons les batailles, 
c'est ainsi du moins que nous prenons des villes. 

Quoi qu'il puisse advenir de cet Essaiy et certain 
d'ailleurs de n'avoir point à regretter de l'avoir 
entrepris^ nous avons dû, comme chrétien, comme 
ami du pays et du gouvernement qu'il s'est donné, 
accorder un libre cours à nos convictions. Qui 
pourra s'en plaindre? le mauvais riche et le mauvais 
pauvre : nous ne saurions en avoir de regret, puis- 
que leur improbation serait un indice que nous avons 
frappé juste. Qui pourra s'en réjouir et s'en ré- 
jouira, nous l'espérons? le chrétien selon l'Évangile, 
l'homme honnête et le bon pauvre. Quant à ceux-ci, 
leur suffrage nous importe, et beaucoup. Puissent-ils 
l'accorder à ce dévouement qui nous a tenu armé un 
demi-siècle durant, tantôt de l'épée, tantôt de la 
plume, pour concourir dans la limite de nos 
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forces, à la grandeur, au repos et à la félicité de la 
Patrie I 

Ici se termine notre tâche, et avec elle, selon toute 
apparence, notre dernière étape: fugaces labuntur 
anni mien et l'Empereur feront le reste. 



FIN. 
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